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Une collection de portraits biographiques en BD. 

Napoléon, Catherine de Médiels, Gengis Khan, Charles de Gaulle,,. La vie des grands personnages fascine 
autant qu'elle permet de saisir une époque. Oui étaient-ïls vraiment, comment et pourquoi ont-ils marqué 
I Histoire de leur empreinte ? 

Auteurs de bande dessinée et historiens universitaires unissent ici leurs talents pour dresser de 
passionnants portraits biographiques, retraçant ces flamboyants destins qui ont façonné le nôtre. 
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L e piéton de Paris qui descend au- 
jourd'hui l'avenue Montaigne entra 
marronniers fleuris et façades 
dorées, aura des difficultés à ima- 
giner que cette même artère fut, 
sous le Second Empire, Vallée des 
femmes légères, de la danse et des 
fêtes. Le même, contournant les 
colonnes ombragées du Palais- Royal aura du mal 
à croire que ce lieu abritait, au XV1IT siècle finis- 
sant, des réseaux de prostitution d'enfants. Saura- 
t-il aussi que, plus loin, l'obélisque de la Concorde 
fait aussi office d’aiguille de cadran solaire ? 

Nous sommes tous ce piéton de Paris, habi- 
tant pressé ou visiteur amnésique. L'histoire 
dune ville nous apparaît à travers les guides, les 
musées, les monuments rénovés. Une histoire 
visible et officielle, facile d'accès. Mais une 
histoire mutilée, De nombreuses pages de la 
mémoire de la ville nous restent cachées. Sou- 
vent seule une trace en témoigne, une plaque 
rongée, un reste de bâtiment, un fronton dissi- 
mulé, une arrière-cour fermée. Ces lieux disent 
des instants oubliés de l'Histoire; des moments 
charnière où le destin bascula, 

La place de la Concorde, les Champs -Elysées, 
les Tuileries, la Sainte -Chapelle... Les hauts lieux 
de Paris ont tous connu ces moments décisifs 
que le passage du temps a effacés ou que l'His- 
toire, qui a la mémoire sélective, a relégués dans 
l'ombre. Nous avons choisi de nous y arrêter. Et 
de raconter, justement, ces instants - un per- 
sonnage méconnu, un événement oublié ou un 
bâtiment effacé. Ils disent une part d'histoire 
qui souvent ne se lit qu'à fleur de rue, lorsque 
le piéton ralentit le pas et redevient curieux. 


Paris gallo-romain, Paris médiéval, Paris 
haussmannlen, Paris pompidolien, Grand Paris 
de demain... Cette balade à travers les siècles 
que représente une promenade dans la capi- 
tale, ouvre une autre réflexion. Le passé dune 
ville doit-il être détruit ou conservé ? Sa mémoire 
effacée ou rendue visible ? Rien ne résume 
mieux ce débat que la (furieuse) passe d armes 
entre Le Corbusier et André Malraux, en 1962. 
A V époque, le quartier du Marais était considéré 
comme l J un des dix-s ept îlots insalubres de la 
capitale. La tuberculose et V alcool ravageaient 
l'endroit. L'illustre architecte voulait détruire 
les murs et le dessin des rues, bâtir des gratte- 
ciel ériger des centres d'affaires, un aéroport 
même. Le béton, le verre et l'acier allaient 
vaincre la pourriture Face à ce * poète de l'angle 
droit», il y avait un ministre de la Culture, André 
Malraux, qui laissera au pays, cette année-là, 
une loi sur la protection du patrimoine, deve- 
nue célèbre depuis. 

*Les traditions, disait Le Corbusier, ne sont 
qu'une suite ininterrompue de pages tournées.* 
«Dans notre civilisation, lui rétorquait Malraux, 
l’avenir ne doit pas s'opposer au passée mais le res- 
susciter.» Le piéton de Paris, ^il tend l'oreille, pourra 
constater que le débat est toujours d'actualité 
Tànt mieux, c'est là le signe d'une ville vivante, m 

ERIC MEYER, RÉDACTEUR EN CHEF 
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LA CAPITALE 



6 Parts il y a cent ans 

Réalisées avant le séisme de 
1914-1918, ces photos colorisées 
dévoilent une Ville lumière in- 
souciante et en pleine mutation. 
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NADES A TRAVERS LE TEMPS 



Encwverture 

Le psrrô deKfltre- 
Dame «TC 1895, Crédit 
photo :^kÊ-imageï. 

Abonnement 

Ce numéro comporte 
plusieurs encarts 
posés en quatrième de 
couverture : «Linvos^es^ 
<22 pages}, * Comptoir 
Numismatique* 

(4 pa#es}, «Welcome 
Pack Loisirs et Multi- 
pour la totalité des 
abonnés. «Livre Edi- 
tions Prisma* pour une 
sélection d'abonnés. 

Ce numéro comporte 
également trois cartes 
jetées pour les kios- 
ques en France, en 
Suisse et en Belgique 


RACONTEE EN IMAGES 


46 Fenêtres sur le passé 

La Commune, l'Exposition univer- 
selle, la Libération .Le photographe 
julien Knez superpose des images 
d'autan sur le Parts d'aujourd'hui. 




BQ Emotions capitales 

De l'enterrement de Victor Hugo au 
défi d’un aviateur à l'Etoile, retour 
sur ces journées glorieuses ou Inso- 
lites qui ont marqué les Parisiens. 
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Réalisées avant le séisme 


de 14-18, ces photos colon 
sées dévoilent une Ville Lu 


miere insouciante, joyeuse 
et en pleine mutation. 
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Sous l'œil de Marianne 

Au milieu des passante, tin 
cheval tire une carriole sur 
[‘ancienne place du Clüteau- 
d F Eau, rebaptisée en 1879 place 
de fa République. Ce seront 
bientôt les autobus, tramways 
et automobiles qui circuleront * 
sur.ee cœur populaire et 
commerçant de la rive droite. 
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U calme après fa tempête 

En mai 1871, les combats et 
les incendies de la Commune 
avaient défiguré la rue Royale, 
laissant Tune des plus presti- 
gieuses artères de la capitale 
à l'état de ruines. Quatre décen- 
nies plus tard, elle semble 
avoir retrouvé tout son lustre, 
accueil lant joailliers, bijoutiers 
et palaces sous la protection 
intimidante de la Madeleine. 
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La Belle Epoque 


mari 

me l'âge 

lin petit métier 1 
à chaque coin de rue 

Devant son étal, une marchande 

d'on 

de la capitale 

de quatre saisons propose 
ses produits maraîchers aux 
passants. Réparateur de 
parapluies, allumeur de réver- 
bères, vendeuse de soupes, 
ramasse ur de mégots, ouvreur 
de fiacres, vitrier, raccom- 
modeur de paniers, cireur de 
chaussures,,. En 1910, Paris 
fourmille de ces mË tiers inso- 
lites et aujourd’hui disparus. 
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IDaurice Cheualier 
et IDistinguett 
enflamment les 
nuits parisiennes 


«On dit que j'ai de belles 
gambettes^» 

Deux conducteurs de fiacre 
attendent que les spectateurs 
sortent du Moulin -Rouge, le 
plus en vogue des cabarets de 
Montmartre Dans ce temple 
de l'opérette et du music-hall, 
les grands succès s'appellent Le 
Rêve d J Egypre a Tais -roi tu m'a/- 
foies ou La Verfse chaloupée dans 
laquelle triomphe Mistinguett. 
Avec son accent des faubourgs, 
la chanteuse Incarne à mer- 
veille la Parisienne charmeuse, 
gouailleuse et sans-gêne. 


Ancienne cité, nouveau visage 

Sur le pont Saint- Michel, 
devant te quai des Orfèvres, cir- 
culent deux tramways à traction 
anlmafe- Au fond, on distingue 
la Sainte- Chape Ile, face au 
Palais de justice et à la préfec- 
ture de police. Au tournant du 
XX* siède, on expropria tes 
habitants de ce quartier popu- 
laire dit «des chanoines», pour 
transformer IHe de la Cité en 
ensemble de bâtiments publics, 
traversé d e larges avenues. 
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Sur me de la Cité, 
on exproprie poor 
moderniser le quartier 




Pause bucolique... 
et pondérale ! 

Il fyt un temps où connaître 
son poids n’était pas une affaire 
privée.. Dans le jardin des 
Tuileries, sans doute sur ta 
prescription d’un médecin, 
une Jeune domestique monte 
sur I un des nombreux pèse- 
personnes qui apparurent dès 
le milieu du xix* siècle dans 
les squares, les rues et plus 
tard dans les stations de métro. 



Huant guerre, on 
surnomme Paris 
la «Uille spectacle» 


Une cité à la pointe en Europe 

Face au quai d'Orsay, une na- 
vette fluviale s'apprête à passer 
sous le pont d'Iéna, sur lequel 
les ingénieurs ont installé des 
passerelles métalliques. Eclai- 
rage nocturne, bâtiments style 
Art nouveau, réseau* souter- 
rains, gares et halles flambant 
neuves... En 1910, Paris se veut 
le fer de lance de la modernité 
sur le Vieux Continent. 
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Une exposition capitale 

Emblématique de la Belle 
Epoque, l'Exposition universelle, 
dite du «bilan du siècle», accueil- 
lit en 1900 plus de 50 millions 
de visiteurs durant 212 jours. 

On voit ici l’esplanade des 
Invalides, bordée de pavillons 
temporaires au style rococo. 
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La foi dans le progrès 
fait croire à un nouueau 
siècle exceptionnel 


Un gamin d« Paris, 

c'est tout un poèm*- 
Culottes courtes, jolis chapeaux 
et bottines crées. Sous raeil 
attentif de leurs gouvernantes, 
les très chics enfants du jardm 
des Tuileries n'ont pas grand- 
chose en commun avec Gavro- 
che et les titis des faubourgs. 
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Pourquoi Paris 
a-t-il toujours suscité 
autant de haine ? 

Berceau des révolutions, la capitale a attisé 
la méfiance de la province et des dirigeants qui 
ont tenté de neutraliser son influence, 
nous explique P historien Bernard Marchand. 

fROPOS RECUEILLIS PAR FRÉDÉRIC GRANIER ET CYRIL CUINET. PHOTOS D'ERIC BOUVET. 


GEO HISTOIRE : Lorquan 
analyse l'histoire de France, on a 
l'impression que Paris a toujours 
inspiré de la crainte. Comment 
expliquer ce phénomène ? 

Il faut remon- 
ter au Moyen Age, et plus exacte- 
ment au XIV e siècle avec Etienne 
Marcel La révolte du prévôt des 
marchands contre le mi Jean II a 
été un des premiers chocs. Puis, en 
1648, la Fronde a été une véritable 
révolution contre le pouvoir royal, 
A la suite de cette rébellion d'une 
partie de la noblesse et de Paris, 
Louis XIV redoutait tant la capi- 
tale qu'il finit par faire construire 
Versailles pour s’ en éloigner. Mais 
le plus grand tournant reste évi- 
demment la Révolution française, 
lorsqu'on octobre 1789, la foule 
vint chercher le roi à Versailles 
pour ramener -<le boulanger, la 
boulangère et le petit mitron* 
dans les murs de Paris afin de s'as - 
surer de ! approvisionnement en 
pain et mieux contrôler le pouvoir 
royal. L épisode laissera des traces 
par la suite ; la capitale, qui a 


mené la révolution, devient une 
ville ^dangereuse*, un contre- 
pouvoir qu'il faut dorénavant 
museler. Napoléon lui retirera 
d'ailleurs tout pouvoir municipal 
et la mettra sous l’autorité de deux 
préfets, et donc de l'Etat 

Il n'y a pas que les puissants qui 
voient la capitale d’un mauvais œîI. 
La province aussi se méfie de ParisL. 

C'est en 1848, avec le «Printemps 
des peuples», que cette fracture 
apparaît de façon criant& Four la 
première fois, on assiste, en France, 
aune révolution qui n'est pas seu- 
lement politique mais aussi so- 
ciale, liée au droit au travail : on 
orée les Ateliers nationaux, char- 
gés de fournir des emplois aux chô- 
meurs parisiens, on diffuse le Ma- 
nifeste du Parti communiste,,. Se 
met en place un début de lutte de 
dusses et d'opposition entre les 
ouvriers de Paris et la campagne 
Dans ses mémoires, Tocqueville 
indique qu'en juin 1848, lors de 1a 
révolution des barricades, il est à 
Paris. Et au détour d'une rue. il se 


trouve nez à nez avec des fermiers 
du Cotentin armés de faux et de 
fusils, qui, avec un curé à leur tête, 
sont venus écraser la rébellion des 
ouvriers parisiens, Cest incroyable ! 
Cela signifie qu’il y a eu un mou- 
vement volontaire et provincial, 
outre les troupes du gouvernement, 
pour mater les ouvriers parisiens. 
Ainsi apparut l'ostracisme qui al- 
lait mettre les masses ouvrières 
urbaines à l'écart de la «vraie 
Fiance», celle de la province. 

Pour quelles raisons la province 
deteste-t-elle alors Paris T 

Le reproche principal, cest que 
Paris dévore la campagne. Cette 
idée vient des physlocrates, une 
école de pensée économique et 
politique du XVIIF siècle, qui con- 
sidérait que toute richesse prove- 
nait de l'agriculture Ces idéologues 
divisaient la société en trois classes. 
Tout d'abord les paysans, produc- 
teurs de toutes les richesses. Puis 
les grands propriétaires fonciers 
(l'Eglise, la noblesse^ le roi) qui ai- 
daient les agriculteurs grâce a 


Un spécialiste 
de la ville 

Historien, géo- 
graphe et urba- 
niste, Bernard 
Marchand est 
l'auteur d'une 
œuvre savante 
et iconoclaste sur 
la capitale, no- 
tamment Paris, 
histoire d'une vrJJe 
XJX f -XX ff siècle 
(éd. Seuil, coit. 
Points Histoire, 
1993) et Les Enne- 
mis de Paris (éd, 
PUR, 2009), qui 
analyse le rejet 
de la métropole, 
des Lumières 
à nos jours. 
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*•* leurs investissements. Et en- 
fin une troisième classe rassem- 
blant toutes les fonctions urbaines : 
les artistes, les commerçants, les 
banquiers,, les artisans, etc,, qui 
étaient, selon eux, une dasse Inu- 
tile. Se développe alors l'idée que 
les grandes villes comme Paris 
saignent la campagne La capitale 
se retrouve accusée de dévorer la 
population : les physiociates pré- 
tendaient qu’en raison de la mor- 
talité importante, la ville ne pou- 
vait survivre qu’en attirant des 
paysans Ce qui était exagéré. 

Comment Rousseau, philosophe des 
Lumières, en est -il arrivé à consi- 
dérer Paris comme un cloaque ? 

Rousseau, qui a vécu la plus 
grande partie de sa vie à Paris, a 
une relation amour-haine avec la 
capitale Certes, à son époque, Paris 
devait être très sale Et 10 % de la 
population se livrait à la prostitu- 
tion. Mais la province n’était pas 
franchement un éden à l’époque, 
La condition du paysan français 
était épouvantable. C'est ce qu’il 
n’a pas vu ou voulu voir, Quant au 
vice, c*est une question de juge- 
ment de morale Rousseau pen- 
sait que les femmes de Paris 
étaient toutes dévergondées parce 
qu’elles étaient plus libres que les 
filles de la province... Il était per- 
suadé que la taille d'une ville était 
proportionnelle à la débauche 
qu’on y trouvait déplorant que les 
jeunes filles provinciales se per- 
daient dans l’enfer parisien, Rous- 
seau étaiL, au final, un utopiste : 
son idéal demeurait le village au- 
tarcique où subsisteraient des 
mœurs patriarcales Immobiles... 


Au début du XIX 1 siècle, Paris 
grandit trop vite. Comment 
expliquer cet emballement T 

Je ne dirais pas «trop vite». Un 
historien ria pas à juger, fi constate 
Paris avait mis un siècle, le XVÜI-, 
pour gagner 100 000 habitants de 
plus. En seulement trente ans, de 
1800 à 1830, il gagne 500 000 ha- 
bitants et atteint le million en 1 846. 
Avec cet afflux de population, Pa- 
ris est apparu archaïque Tout le 
centre de Paris datait du Moyen 
Age La population s’entassait dans 
les quartiers les plus pauvres, avec 
des conséquences sociales et sa- 
nitaires désastreuses. A partir de 
1830 sont apparues les grandes épi- 
démies de choléra, typiques des 
villes mal gérées. La maladie a tou- 
ché non seulement les pauvres, 
mais également Casimir-Ferier, 
Premier ministre du gouvernement 
de Louis-Philippe l On s'est alors 
dit qu' il fallait transformer la ville, 
et Haussmann s’est vu confier La 
refondation du cœur de Paris, H ria 
d 1 ailleurs fait que reprendre un an- 
cien projet de la Commission des 
altistes de la Convention nationale 
de 1793. Sous Napoléon IIL Haus- 
smann a détruit plus de la moitié 
des immeubles parisiens. 

Pourtant, les grands travaux ont 
souvent été montrés sous un jour 
négatif, notamment dans la littéra- 
ture, Cela a-t-il contribué à accen- 
tuer La mauvaise image de Paris ? 

Les politiciens et artistes classés 
à gauche vilipendaient tout à b fois 
la misère et l’action dTIaussmann 
qui chassait les pauvres dans la 
banlieue, Zola a écrit deux romans 
remarquables sur le sujet, fa Curée 
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En 1846, la capitale atteint 
le million d’habitants. Sa croissance 
incontrôlable effraie W 


(1871) , qui dénonce la spéculation 
et la corruption qui ont imman- 
quablement accompagné les 
grands travaux. Et Pot-Bouiïié 
(1882 ) , qui sc déroule dans un im- 
meuble haussmaruiien. On y voit 
vivre des bourgeois bien-pensants* 
dans leur appartement avec une 
belle façade en pierre, et les bonnes 
qui se racontent les turpitudes de 
leurs patrons dans une minable 
cour en briques. C'est une magni- 
fique critique de b société pari- 
sienne fragmentée et inégalitaire. 

L'insurrection de la Commune de 
Paris, de mars à mai 1871, au cours 
de laquelle les Parisiens se sont 
soulevés contre le gouverne- 
ment, a-t-elle rehaussé l’image 
de la capitale auprès du pays ? 

La Commune et les violences 
de la Semaine sanglante mar- 
quèrent profondément les esprits, 
La répression menée par Thiers 
fut perçue, en province, comme 
une sorte d’ Apocalypse de ven- 
geance divine et justifiée contre 
la «Babylone moderne*. Cette di- 
mension symbolique a occulté les 
avancées sociales de la Commune 
qui, il faut bien l’adm ettre; sont 
dérisoires : limiter le travail des 
enfante la nuit, limiter le travail 
des femmes, c’est sympathique, 
mais ça ne va pas bien loin. Et la 
Commune ria duré que trois mois 
Donc, â F époque, cette révolte 
était moins le symbole d'un idéal 
manqué que celui d une rébellion, 
de l’opposition contre le pouvoir 
central, de l’anarchisme. Et on a 
vu alors réapparaître un sentiment 
«antiurbain*. Cette «urbaphobie* 
a permis â plusieurs mouvements 
de se liguer contre Paris. Essen- 
tiellement des moralistes qui trou- 
vaient que la grande ville en- 
gendrait le péché, incarné par la 
prostitution, b liberté des mœurs,.. 
Même si, en réalité, c'est la liberté 
de T individu qui les gênait et sur- 
tout la libération de ïa femme Res- 
surgissent alors les arguments des 
physiocrates. On ressort l’image 
de la «tête monstrueuse», qui de- 
viendra sous la plume de certains 
géographes la «macrocéphalie 
dont souffre la France*. Il reste que 
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dans tous les pays industrialisés, 
le gros des richesses nationales 
est produit dans un petit nombre 
de grandes agglomérations. Le 
reste du territoire est déficitaire, 
subventionné et protégé. 

Comment i'urbaphobte et 
le rejet de Paris ont-ils perduré 
au XX* siècle ? 

Après le premier conflit mon- 
dial, et entre les deux guerres, on 
a constaté un mouvement ruraliste 
de retour à la terre. Maurice Barrés, 
F un des maîtres à penser de 1a Belle 
Epoque, en est le plus parfait dé- 
fenseur. SU reconnaissait certains 
avantages de la grande ville, en par- 
ticulier l'indépendance et la liberté 
qu'on y trouve, il estimait que la 
ville, en coupant les moines, tuait 
nécessairement l'identité profonde 
des personnes qui ne pouvait s?m- 
camer que par le «sang et le sol*. 
Cette expression devait d'ailleurs 
connaître dans l'Allemagne des 
années 1930 une redoutable po- 
pularité.., Plus tard, des écrivains 
populaires comme fean Giono se 
feront les défenseurs du folklore. 
Partout en France, on créait des 
musées de la paysannerie avec 
de vieilles chaussures, de vieilles 
charrues, etc. Politiquement, on 
retrouve une scission très forte : 
d'un côté, la droite s’appuyant plu- 
tôt sur le monde rural alors que les 
grandes villes étaient socialistes 
ou communistes On associait 
Paris, délimité par une «ceinture 
rouge», à la légende de F homme 
au couteau entre les dents,.. 

Pourquoi Pétain a-t-il déplacé 
la capitale à Vïdiy en 1940 ? 

Au début entre 1940 et 1943, le 
régime de Pétain était réaction- 
naire et archaïque, clérical et ru- 
rallste. H s’opposait à un mouve- 
ment fascisant, pro -hitlérien, 
représenté par Doriot et Déat qui 
étaient à Paris, sous protection des 
Allemands. Une des raisons pour 
lesquelles Pétain a fui Paris, ri était 
justement parce que le mouve- 
ment des fascistes lui faisait 
concurrence. Bien entendu, il y a 
aussi le fait que Vichy se trouvait 
en zone libre. Mais le désastre de 


1940 marqua surtout un tournant 
dans l'histoire de furbaphobie : 
jusqu'en 1940, elle avait été prin- 
cipalement le fait d'écrivains, de 
prêtres et de politiciens qui la ma- 
nifestaient dans des écrits et des 
discours. Avec Pétain, elle a des 
effets pratiques avec des politiques 
hostiles à la capitale : modification 
des modes de scrutin qui voient le 
poids des Parisiens diminuer, amé- 
nagement du territoire destiné à 
favoriser la province... La nouvelle 
Constitution préparée par le ma- 
réchal prévoit que la France doit 
abandonner son industrie et rede- 
venir purement agricole 

Quelle était l'attitude de 
de Gaulle par rapport à Paris ? 

Il y a peu de doute que, pour lui, 
il ne fallait pas nuire au rayon- 
nement de la Ville lumière. On se 
souvient de son discours du 
25 août 1944 : «Paris déchiré, mais 
Paris libéré.. Pourtant, à partir de 
son retour au pouvoir dans les an- 
nées 1960, la politique parisienne 
du général est floue. Il est sous la 
pression de deux tendances oppo- 
sées D’un côté; la droite tradition- 
nelle qui souhaitait limiter la crois- 
sance et la puissance de Paria Mais 
de F autre, il était sensible au sens 
de sa grandeur et de son prestige. 
En outre, les grands capitalistes 
avaient besoin d une capitale fonc- 
tionnant bien, d'un système ban- 
caire efficace.. On retrouve cette 
contradiction dans ses gouverne- 
ments j d'un côté, le ministre de 
la Construction, Pierre Sudreau, 
prend des mesures dès 1953 pour 
limiter les migrations vers Paris, et 
de l'autre côté, le district de Paris, 
dirigé par Paul Delouvrier, doit ac- 
cueillir ccs populations refoulées, 
notamment au sein des «villes nou- 
velles», près de la capitale. A cette 
époque, F ouvrage de Jean -François 
Gravier, Paris et le dêsertfmnçais 
(1947), connaît un grand succès 
auprès des géographes et des dé- 
cideurs : toujours cette image 
d'une ville à la croissance incon- 
trôlable, qui dévore la France et 
ses richesses... Cest absurde. Au- 
jourd'hui, l'Ile-de-France, qui pro- 
duit 29 % de la richesse nationale. 



envole en moyenne 1660 euros 
par habitant et par an au reste du 
pays, soit environ 13 milliards d 1 eu- 
ros. Sur 22 régions métropolitaines, 
19 sont subventionnées. Et Ton 
pense toujours que «c'est la pro- 
vince qui paye pour Paris- ! 

Vous faites souvent ce parallèle 
étonnant entre l'affiche de Pétain 
en 1940 et cele de Mitterrand, 

«La force tranquille ►*, en 1981**+ 

C'est fascinant parce que vous 
prenez le chef d'Etat le plus à droite 
que b France ait connu et le pré- 
sident de la République le plus à 
gauche que les Français aient élu, 
et vous retrouvez la même image 
A un demi-siècle de distance; dest 
la même idéologie hors du temps 
qui apparaît : la France est repré- 
sentée par un petit village, autour 
de son église, avec les sillons qui 
convergent C’est très symptoma- 
tique Comme si, pour être légitime 
aux yeux des Français, il fallait 
venir de la campagne Pompidou 
venait de Montboudif dans le Gan- 
tai. Mitterrand, c'était le Morvan 
et Nevers, Chirac et Hollande, c'est 
la Corrèze. J'imagine qu’un véri- 
table Parisien aurait beaucoup de 
peine à se faire élire Toute la pro- 
vince serait contre. On dirait : «En- 
core Paris qui domine I» ■ 

PROPOS RECUEILLIS PAH 
FRÉDÉRIC GRANIER ET CYRIL G U INET 


Bernard Marchand, 
reçoit chez lui 
les journalistes de 
GEO Histoire 
et leur explique 
les effets de 
«Furbaphobie» sur 
le rayonnement 
de Paris à travers 
les siècles. 


Retrouvez sur Je site www-ohp.iinrv-pmsT./r 
tei conférences du raftoque organisé par Ber- 
nard Marchand sur vii'te mai' aimée*. 
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« LE PÈRE-LACHAISE 


1115-1142 


Le souvenir d’Héloïse 
et Abélard, les amants 
sulfureux au Moyen Age 


L amour par-delà les ans, 
par-delà la mort... La 
passion brûlante que 
voua Abélard, profes- 
seur de renom, à la belle 
Héloïse inspira les 
poètes romantiques et 
les écrivains contempo- 
rains (notamment Jean Teulé pour 
un très caustique Héloïse ouille /). 
Mais les plus beaux hommages 
aux «Roméo et Juliette» parisiens 
se découvrent encore aujourd'hui 
au hasard d une balade dans les 
mes de la capitale, sur les mou- 
lures encadrant les fenêtres d'une 
vieille maison, sur une sculpture 
ou dans un imposant mausolée 
au cimetière du Père-Lachaise,,. 

C'est en 1115 , au cœur d'une ville 
prospère, peuplée de quelques 
milliers d’habitants et siège du 
royaume des Capétiens, que tout 
a commencé, comme le raconte 
Jacques Verger dans V Amour cas- 
tré L'histoire d'Héloïse et Abélard 
CécL Hermann, 1996) „ Si le destin 
d'Héloïse, 15 ans, nièce de Fulbert 
influent chanoine, croise celui 
d'Abélard, 36 ans, professeur, c'est 
parce que Paris est en train de de- 
venir au XII e siêde un haut lieu 
de la vie intellectuelle. Sous l'égide 
de l'Eglise, des écoles s'ouvrent 
alors, attirant intellectuels et étu- 
diants venus de loin. Ils s'ins- 
truisent à l'Abbaye Saint-Geneviève 
(l a arrondissement) t sur la mon- 
tagne entourée de champs et sur- 
tout, à la très célèbre école de la 
cathédrale de Notre-Dame (4 e arron- 
dissement). Là, les élèves se 
pressent pour écouter les leçons 
de rhétorique et de théologie 
dÀbélard, réputé pour être le plus 
brillant des professeurs, Originaire 
de Bretagne, l'enseignant a dédai- 
gné la carrière des armes que lui 


promettaient ses origines nobles 
par amour des études. Mais dans 
ces écoles naissantes,, la rémuné- 
ration est loin d’être à la hauteur 
du prestige du poste. Aussi, Abé- 
lard accepte t 11 volontiers la pro- 
position de Fulbert qui lui offre 
de l 1 héberger dans sa demeure, 
sise à coté de l'école, en échange 
de leçons particulières pour sa 
nièce Héloïse qu'il élève. 

Sous le toit de Fulbert, une at- 
traction irrésistible entre le maître 
et l'élève balaie vite les propos stu- 
dieux. «Il y avait plus de baisers 
que d'explications, mes mains re- 
venaient plus souvent à ses seins 
qu’aux livres, Y amour amenait nos 
yeux à le chercher dans les yeux 
de l’autre plus fréquemment que 
la lecture ne les dirigeait vers les 
textes», se souviendra Abélard 
dans Histoire de mes malheurs, 
vers 1132. la jeune Héloïse s'en- 


Réunis pour 
l'éternité 

En 181 7, le transfert 
des dépouilles 
d'Héloïse et 
Abélard dans la 
7" division du Père- 
Lachaise fut un 
événement célébré 
par les Roman- 
tiques. Ce mauso- 
lée d'inspi radon 
go thique deme ure 
un lieu de pèleri- 
nage, entretenu par 
la Mairie de Paris 
en tant que sép ul- 
ture historique. 


flamme des caresses et des mots 
de son professeur, lequel, fou 
d’amour, compose et chante pour 
sa belle, négligeant les leçons aux- 
quelles il consacrait toute sa vie... 
Aujourd’hui quai des Fleurs {4 e ar- 
rondissement) , sur la porte d'une 
maison, deux visages en médail- 
lon d’Héloïse et Abélard signalent 
discrètement remplacement sup 
posé de la demeure qui abritait les 
amants,.. Retour au Moyen Age : 
rapidement le petit monde qui vit 
au pied de Notre-Dame bruisse de 
rumeurs qui parviennent aux 
oreilles de Fulbert Furieux, il or- 
donne la séparation, mais les 
amants outrepassent l'interdit et 
bientôt, la jeune Allé tombe en- 
ceinte Pour la carrière d'Abélard, 
c'est une catastrophe ; son statut 
de clerc, indispensable pour en- 
seigner, lui impose le célibat, et il 
lui fauL trouver une solution qui 
sauve les apparences, Une nuit, il 
enlève Héloïse, consentante, et 
renvoie chez sa sœur en Bretagne, 
où elle accouchera d h un fils. 

Resté à Paris, Abélard parvient 
à faire accepter à Fulbert un com- 
promis destiné à ménager la car- 
rière du professeur et à rétablir la 
réputation d'Héloïse : un mariage 
secret. Il lui faut affronter la réti- 
cence d 1 Héloïse; qui le supplie * ■ * 
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Là temps 
de la raison 

Sur ce détail d r une 
miniature des 
Lettres d'Héloïse, 
abbesse au Para- 
de t {1500>, les deux 
anciens amants, 
qui ont dû rentrer 
dans les ordres, 
se retrouvent pour 
un chaste entre- 
tien. A partir de 
m leur amour 
ne s'exprime plus 
que dans des 
lettres échangées. 
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•** de la laisser dans l'ombre. 
Pour elle p rien ne doit entraver 
V avenir académique cf Abélard 
Mais une nouvelle fois, ce dernier 
obtient l'obéissance de la jeune 
fille : la noce secrète est célébrée 
à Paris, en 1117 . Abélard envoie en- 
suite sa femme chez les moniales 
d’Argenteuil et reprend son ensei- 
gnement Mais il ne peut s'empê- 
cher de rendre des visites passion- 
nées à Héloïse. C’en est trop pour 
Fulbert, débordant de haine pour 
celui qui déshonore sa famille. Sa 
vengeance rompt l'arrangement 
bancal, scandalisant la ville en- 
tière et bouleversant â jamais le 
destin des amants. Une nuit sur 
son ordre, des sicaires armés de 
couteaux s'introduisent dans La 
chambre d'Abélard endormi, l'im- 
mobilisent et le castrent. Un pilier 
fait allusion à cet épisode san- 
glant, dans la salle des Gardes de ia 
Conciergerie de Pari* (l ct arrondis- 
sement) ... Le visiteur peut encore 
y voir Iléloïse tenant dans ses 
mains un sexe, avec à ses pieds un 
castor, symbole de mutüation. 

Douze ans après leur séparation 
forcée, ils se retrouvent enfin 

L'humiliation est telles qu’il riert 
d'autre solution que de fuir le 
monde. Abélard part se terrer dans 
un monastère et ordonne à Hé- 
loïse de suivre cette même voie, 
décidant du même coup de leur 
séparation définitive. Dévastée par 
le chagrin, la jeune femme obéit 
«fai entraîné ma tendre jeunesse 
dans la dureté de la vie monas- 
tique non par dévotion, mais seu- 
lement parce que tu l'avais or- 
donné (...) Cest une action pour 
laquelle je riai rien a attendre de 
Dieu, puisque je n h ai rien fait par 
amour pour Lui*, écrira-t-elle à ce- 
lui à qui elle a tout sacrifié. Avec la 
prise de voile d’Héloïse à Argen 
teuil et l'entrée dans les ordres 
d’Abélard au monastère de Saint- 
Denis, commencent de longues 
années de séparation. Dans le Pa- 
ris contemporain, sur la façade 
d'un immeuble situé 54, me Notre- 
Dame -de- Lorette f9 e arrondisse- 
ment) , un bas-relief évoque cette 
distance infranchissable, plaçant 


les figures d'Héloïse et Abélard de 
part et d 1 autre d'une fenêtre., En 
leur temps, les deux amants 
s' écrivent-ils ? L'histoire en a perdu 
la trace... Une quinzaine de kilo- 
mètres à peine séparent les deux 
anciens amants. Résignée, la jeune 
femme vit au rythme des offices 
et, dissimulant ses tourments 
amoureux, continue de ^instruire, 
participe activement à la vie des 
moniales. A Saint-Denis^ en re- 
vanche, Abélard échoue à trouver 
sa place Rapidement, il s'attire l ire 
de l'abbé Adam qui dirige le mo- 
nastère, pour avoir critiqué les 
mœurs décadentes des moines, et 
se voit relégué à Maisoncelles-en- 
Eiie, à une cinquantaine de kilo- 
mètres de là. Ses ennuis ne font 
que commencer : l'intellectuel 
profite de sa retraite forcée pour 
rédiger son traité de théologie, De 
rUnité et de la Sainte-Trinité, qui 
suscite une polémique telle qu'en 
1121, le concile de Boissons 
condamne l'auteur pour hérésie. 
Et lorsque l’année suivante, Abé 
lard s’efforce de créer une com- 
munauté au Paraclet en Cham- 
pagne, l'expérience se solde par 
un échec En 1127, il abeauêtre élu 
abbé de Saint-Gildas, en Bretagne, 
son Incapacité à s'imposer aux 
moines de l’abbaye lui apporte une 
déception supplémentaire 
Nul ne pouvait prévoir que, loin 
d'apporter à Héloïse et Abélard 
une vie séparée mais sereine cou- 
vents et monastères, secoués par 
les rivalités entre les ordres ecclé- 
siastiques et la vivacité des débats 
théologiques, finiraient par rap- 
procher les deux anciens amants, 
donnant un tour inattendu â leurs 
relations.,. En 1129, le tout-puis- 
sant abbé Suger, à la tête de l’ab- 
baye de Saint-Denis, exige d'obte- 
nir les bâtiments d’Argenteuil, 
mettant les moniales à la porte. A 
cette date, Héloïse est devenue 
prieure du couvent et c'est vers 
elle que se tournent les moniales 
en détresse. C'est de Bretagne 
que viendra leur salut : Abélard, à 
qui la nouvelle est parvenue, offre 
à Héloïse son domaine de Para- 
clet, afin qu'elle y fonde sa com- 
munauté religieuse Emouvantes 



Uito trop brève 
étreinte 

La figure du couple 
fougueux a inspiré 
de nombreux gra- 
veurs et Illustra- 
teurs. Même si leur 
rencontre charnelle 
fut brève, Ils Purent 
persécutés au point 
d'être contraints 
d'entrer dans la 
vie monastique et 
restent à jamais 
les «Roméo et 
Juliette* français. 


retrouvailles : douze ans après la 
séparation des amants passion- 
nés:, l'abbesse du Paraclet et ï abbé 
de Saint-GildaSi entourés des mo- 
niales, se rencontrent pour une 
cérémonie très officielle Eux seuls 
savent quelles émotions dissi- 
mulent les habits ecclésiastiques... 
Solennellement, l'abbé de Saint- 
Gildas remet tes clés du Paraclet à 
celle qu'il nomme sa «soeur dans 
le Christ pins que son épouse* et 
consacre la naissance de la com 
mimauté religieuse. Quatre ans 
durant, les deux se voient à plu- 
sieurs reprises : Abélard, assumant 
le rôle de directeur spirituel et re- 
ligieux du couvent prodigue ses 
conseils, affrontant les trois se- 
maines de voyage qui séparent le 
Paraclet de Saint-Gildas, 

Dam ses lettres à Abélard, Héloïse 
continue de lui parler d'amour 

Las, dans Histoire de mes mal- 
heurs, Abélard raconte : «Les 
murmures de la jalousie ne me 
manquèrent pas. Ce qu’une cha- 
rité sincère me poussait à accom- 
plir, l’habituelle bassesse de mes 
détracteurs le critiquait avec une 
impudence extrême. D'après eux, 
j’étais dominé par l’attrait des 
plaisirs, au point de ne pouvoir 
supporter que difficilement, voire 
pas du tout, l'absence de celle 
que j'avais aimée,» 
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LE PÈRE -LACHAISE * 


Héloïse et Abélard ne se verront 
Jamais plus Seul un lieu ténu sub- 
siste entre eux, quelques lettres 
qui tissent un dialogue tendu 
entre l'amoureuse éperdue et le 
pêcheur repenti qui invite la pre- 
mière à le rejoindre en Dieu Au 
quotidien, l'abbesse du Paraclet 
anime la communauté de mo- 
niales tournée vers T étude des 
Saintes Ecritures, tout en veillant 
à la prospérité croissante du cou- 
vent Mais dans ses lettres* ces 
sujets ne sont que prétextes à par- 
ler d amour, «le fai toujours aimé 
à la face du monde d'un amour 
sans mesure [...] En pleine solen- 
nité de la messe, lorsque la prière 
doit être plus pure, les représen- 


tations obscènes de ces voluptés 
captivent totalement mon âme si 
bien que je m'abandonne plus â 
ces turpitudes qu'à la prière*, se 
lamente Héloïse Dans ses lettres* 
aussi, elle s’inquiète pour Abélard 
A raison, car, jusqu'à la fin, le sort 
de celui-ci demeure torturé : ses 
écrits ont à nouveau été jugés 
hérétiques. Seule la postérité 
rendra justice à son œuvre Au- 
jourd'hui, sur la façade du musée 
du Louvre Q CT arrondissement), 
parmi les statues des «hommes 
illustres» de la nation, figure en 
bonne place celle réalisée au 
XIX e siècle par Jules Cavelier, qui 
représente «Abélard, philosophe 
et théologien», La mention l'aurait 


Un clerc 
très respecté 

Le peintre français 
François Flameng 
(1856-1923) éwqee 
dans ce tableau la 
vie d'Abélard, qui 
enseigna la rhéto- 
rique à l'école de 
la- Montagne- 
Sainte- Geneviève. 
En 110S, l'illustre 
professeur n'avait 
pas encore rencon- 
tré la belle Héloïse 
qui allait à jamais 
changer sa vie. 



comblé, lui qui, de son vivant, était 
plus tourmenté par son oeuvre 
incomprise que par sa séparation 
d'avec Héloïse. Dans leurs lettres, 
à celle qui rappelle *mon bien- 
aimé», Abélard répond : «Accepte 
ma soeur* accepte, je te le demande, 
avec patience, ce qui nous arrive*. 
II veut aussi qu'elle accueille, le 
jour ou Dieu le rappellera à lui, sa 
dépouille au Paraclet 

Aujourtfhiii, les visiteurs déposent 
des roses sur leur tombeau 

Héloïse respectera sa volonté. 
En 1142, elle reçoit le corps d Abé- 
lard, mort à Cluny, et l'enterre au 
Paraclet Enfin, après une ving- 
taine d’années d’une vie sans son 
amant, «plus lourde à porter que 
n'importe quelle mort», Héloïse 
le rejoint enfin. La légende veut 
qu' Abélard, dans sa tombe, ait 
ouvert les bras pour accueillir la 
dépouille de sa bien-aimée Mais 
l' histoire ne s'arrête pas là. Au 
XIX e siècle, les Romantiques se 
passionnent pour le couple de- 
venu légendaire, dont les osse- 
ments finissent par être transférés 
au nouveau cimetière du Père-La- 
chaise (20 e arrondissement). Le 
6 novembre 181? h le tombeau, édi- 
fié dans le style troubadour en 
vogue, est inauguré. Il deviendra 
un lieu de pèlerinage pour les 
amoureux qui, aujourd'hui encore; 
déposent des roses rouges. Et pour- 
tant.. Au risque de briser le mythe, 
les historiens admettent désor- 
mais que les lettres enflammées 
des amante maudite étalent pro- 
bablement inventées de toutes 
pièces. Dans son ouvrage Dames 
du XII e siècle (éd, Gallimard, 
1995), le médiéviste Georges Duby 
explique même que cette pseudo- 
correspondance entre Héloïse et 
Abélard avait à f époque vertu de 
«traité de morale» : le sage profes- 
seur incarnerait la vertu, la foi et 
la sagesse face à une pécheresse 
perdue dans les tourments de la 
chair. Qu'importe.. Plus forte que 
tous les mots, la passion d'un clerc 
pour sa jeune élève continue d’ins- 
pirer les amante. Et de faire vibrer 
le cœur de Paris, ■ 

ANNE DAUBRÊE 
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« LA BASTILLE 

1370-1789 

Bastion défensif, coffre-fort puis 
prison, la forteresse n’aura 
servi finalement à (presque) rien 

■Ær 

g 

g 



Au XVIII e siècle, lorsque le 
graveur jean -François Rigaud 
réalise cette vue de la Bas- 
tille, de la porte Saint-Antoine 
et d’une partie du faubourg, 
la forteresse était devenue 
^incarnation de la tyrannie. 
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* LA BAST ILLE 



Un géant pour protéger la capitale 


A près le début de la guerre 
de Cent Ans, en 1337, voir 
Parts tomber aux mains 
des Anglais était devenu 
le cauchemar de ses édiles. Certes, 
depuis le début du XIII* siècle., 
la capitale était protégée par 
d'épaisses murailles édifiées sous 
Philippe Auguste, Cependant, le 
développement urbain était tel que 
les habitations et les commerces de 
la rive droite avaient commencé à 
s’étendre au-delà de l'enceinte de la 
ville. Ën 1356, Etienne Marcel, prévôt 
des marchands de Paris, fit élever 
une nouvelle barrière pour englober 
les quartiers les plus récents. Pro- 
tection toute relative : il ne s’agissait 
que de fossés renforcés par des 
murailles en terre de faible hauteur. 
Au nord-est, seules les portes Saint - 


Denis, Saint- Martin et Saint- Antoine 
étaient gardées par des bastides, 
sortes de petits fortins. Il n'y avait 
pas la de quoi Inquiéter des troupes 
ennemies. Afin de protéger la partie 
est de la ville, la plus exposée, te roi 
Charles V décida donc d'édifier une 
bastille, c'est-à-dire une forteresse 
militaire, au niveau de la porte 
Saint- Antoine. La prendre pierre 
de cet édifice fut posée le 22 avril 
1370. Sa construction allait durer 
treize ans, Quatre imposants don- 
jons hauts de 24 métrés regardaient 
vers la ville et l'actuelle rue Saint- 
Antoine, tandis que quatre autres 
étaient tournés vers les faubourgs. 
Ces huit tours étaient reliées entre 
elles par un mur d’enceinte de 
3 mètres d’épaisseur (les vestiges 
des fondations d'une des tours sont 


Sous le commandement 
du roi Charles V, en 1370, 
Hugues Aubert, prévôt 
de Paris, posait Fa première 
pierre du futur fort. 


aujourd'hui exposés square Henri- 
Galii, dans te 4' arrondissement). 

Pour renforcer son caractère inex- 
pugnable, cette gigantesque cita- 
delle était également protégée par 
un fossé circulaire large de 25 mètres 
et profond de B métrés, alimenté 
par les eaux de la Seine. Un chemin 
de ronde courant sur tout le péri» 
mètre de l'édifice permettait de voir 
arriver les ennemis de loin. A la vue 
de cette impressionnante architec- 
ture militaire, nul doute que les 
Parisiens se sentirent enfin en sécu- 
rité : qui tenait la Bastille, pensait- 
on, tenait Paris. Une croyance que 
['histoire allait mettre à mal. 

VALÉRIE KUBIAK 
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La Bastille faisait 
partie d'un com- 
plexe militaire qui 
s'étendait de l'Arse- 
nal jusqu'à la Seine. 
Cette aquarelle du 
XVIII e siècle nous 
permet de décou- 
vrir la forteresse et 
son système défen- 
sif ^ des remparts et 
des fossés remplis 
avec Teaudu fleuve. 


La citadelle qui ne se défendait jamais 


L e 27 avril 1413, les Parisiens, 
acquis à la cause du duc dû 
Bourgogne se soulevèrent 
contre Pierre des Essarts, le 
prévôt de Paris, suspecté de vou- 
loir livrer la ville aux Armagnacs, 
Acculé, des Essarts se réfugia à la 
Bastille s'imaginant que la forte- 
resse pourrait garantir sa sécurité. 
Mais, effrayé par les milliers de 
Parisiens qui assiégèrent alors la 
citadelle, il se rendit le jour même 
en échange de la promesse d'avoir 
la vie sauve, Tl fut exécuté deux 
mois plus tard. 

Lorsque les Bourguignons li- 
vrèrent Paris à leurs alliés an- 
glais en 1420, la forteresse ne se 
défendit pas davantage, Elle resta 
occupée par l'ennemi jusqu'à 
ce qu'en 1436, les troupes du roi 
Charle VII reprennent la ville. 
Pourchassées, les dernières gar- 
nisons anglaises se retranchèrent 
dans la Bastille... puis se rendirent 
sans combattre. Ainsi débuta ce 
que l'historien Claude Quétel (au- 
teur de L'Histoire véritable de 
la Bastille; éd Testa 2012) quali- 
fie de «curieux destin militaire 
de la Bastille» : «Voilà une cita- 
delle redoutable, faite pour se dé 
fendre tant contre des ennemis 
venus de l'extérieur que contre 
des ennemis surgis de la ville, et 
qui ne se défend pas>.,* 

Un scénario semblable se re- 
produisit le 12 mai 1588. Cette fois* 
c'est la politique d'Henri III esti- 


mée trop conciliante à l'égard des 
protestants qui déclencha Tire des 
Parisiens. Le soulèvement obli- 
gea le roi et sa cour à fuir la capi- 
tale laissant le champ libre à la 
Sainte Ligue d'Henri de Guise, qui 
apparaissait comme le défenseur 
de la foi catholique Pour prendre 
le contrôle de Paris, le duc devait 
prendre la Bastille. Quand ses 
hommes arrivèrent devant la ci- 
tadelle, celle-ci se rendit une fois 

Les soldais de la Ugtie capitulèrent 
sans tirer un coup de canon 

de plus sans aucune résistance. 

La Bastille resta sous le contrôle 
de la Ligue pendant six ans. Le 
22 mars 1594, le roi Henri IV en- 
tra dans la capitale. Bien décidé à 
en découdre, il assiégea le fort et 
somma son capitaine de se rendre 
Celui-ci refusa catégoriquement 
L Imposante forteresse allait-elle 
enfin se résoudre à faire ce pour 
quoi elle avait été conçue, se dé- 
fendre ? Quatre jours plus tard, les 
défenseurs de la Bastille jugèrent 
finalement plus raisonnable de ca- 
pituler avant même qu'un seul 
coup de canon riait été tiré 

Cette malédiction militaire allait 
connaître un nouvel épisode du- 
rant la Fronde, En juillet, les fron- 
deurs contre la régence d'Anne 
d' Autriche et le gouvernement de 
Mazarin décidèrent de prendre le 
contrôle de la capitale et, évidem- 
ment de la Bastille. On en passa 


jk 


d’abord parla négociation, mais le 
capitaine du fort déterminé, re- 
fusa la somme de 40 000 écus 
qu'on lui proposait en échange de 
sa reddition. Les assaillants se pré- 
parèrent à l'affrontement, creu- 
sant des tranchées, faisant ame- 
ner les canons... Ordre fut donné 
d'ouvrir te feu Aptès une première 
salve, les artilleurs rieurent pas 
l'occasion de recharger la poudre : 
piteux, le capitaine de la Bastille 
se rendit sans riposter. Aucune 
goutte de sang ne fut versée. 
Pendant les quatre siècles 
d'existence de la forteresse, les 
Parisiens ri ont que très rarement 
entendu gronder son artillerie 
dans la bataille, maïs ses coups 
de canons leur étaient pourtant 
familier SL Des détonations déchi- 
raient régulièrement le ciel de 
Paris à l'occasion des fêtes, des 
événements importants (comme 
la naissance d on enfant dans la 
famille royale), mais aussi à 
chaque fois que le roi ou la reine 
entrait ou sortait de la ville. Les 
livres de compte de la forteresse 
au XVIII e siècle montrent qu'il 
fallait souvent remplacer les 
vitres de la Bastille qui ne résis 
talent pas à ce régime. 

fl arriva cependant, une seule 
fois, que les canons de la Bastille 
fussent tirés à des fins guerrières. 
Cet épisode se déroula durant la 
Fronde des princes. Le Grand 
Condé, à la tête de la rébellion 
contre le pouvoir royal, marcha 
sur Paris en 1652 et affronta les 
troupes du roi menées par Tu- 
reune au Faubourg Salnf-Antoine. 
La duchesse de Montpcnsicr 
- aussi appelée la Grande Made- 
moiselle - décida de venir en 
aide au Grand Coudé, son cousin. 
Grâce à son père, Gaston d'Or- 
léans, oncle du roi et grand en- 
nemi de Mazarin, elle se fit re- 
mettre les clés de la forteresse 
pour permettre aux princes d’en- 
trer dans Paris, mais, surtout, elle 
obtint l’ordre de faire tirer les 
canons de la Bastille... sur les 
troupes du roi. Un comble I v. K. 
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La chambre 
forte d'Henri IV 

H enri IV n'était manifeste- 
ment pas rancunier et, sous 
son règne (1589-16101 les 
Parisiens, qui l'avaient pour- 
tant âpre ment combattu en raison 
de sa religion protestante, ne goû- 
tèrent que très peu les geôles de la 
Bastille. Le roi préféra transformer la 
forteresse en coffre-fort royal. Il fit 
transporter l'immense fortune qu'il 
avait épargnée pour les préparatifs 
des guerres qu'il prévoyait en Es- 
pagne, soit 13 millions de livres, dans 
[a tour du Trésor (aujourd'hui, on 
peut voir une plaque au niveau du 
n*3 ( place de la Bastille, indiquant 
l'emplacement de cette tourl 
Le trésor royal était protégé par 
une porte massive qui ne pouvait être 
ouverte que par trois dés. Le roi pos- 
sédait l'une d’elle, les deux autres 


étant dans les mains du Conseiller 


général de finances et du Trésorier de 
l'épargne. Selon un édit royal ces 
deniers ne pouvaient être utilisés que 
pour la guerre. A la mort prématurée 
d'Henri IV, en 1610, il restait encore 
la moitié de cette épargne. Mais il 
suffit des quatre ans de régence de 
sa veuve, Marie de Médicis, pour 
que cette fortune soit dilapidée. V,K. 


Au musée Car- 
navalet, on peut 
admirer un modèle 
réduit de la forte- 
resse, réalisé avec 
une des pierres 
de la Bastille, La 
tour du Trésor se 
situe au milieu de 
la façade arrière 
(non visible ici). 
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Des cel/u/es 
trois étoiles 

A la veille du 14 juillet 1739, 
les tours de la prison de la 
Bastille projetaient leur 
ombre menaçante sur la 
rue Saint-Antoine, Depuis les 
fenêtres fermées par des barreaux:, 
on croyait parfois entendre les 
plaintes de ses prisonniers. Il se 
murmurait que ceux qui y en- 
traient ne savaient pas pour quelle 
raison ni pour combien de temps, 
et que beaucoup n'en revenaient 
jamais Fantasme ou réalité 7 La 
découverte des archives de la for- 
teresse après sa chute a permis 
d’éclairer sous un jour nouveau 
ce qui se passa durant plusieurs 
siècles derrière les murs de cette 
mystérieuse prison. 

C'est sous le règne de Louis XIII 
(1610-1643), à l'initiative de Ri- 
chelieu, que la Bastille devint une 
prison d Etat. Claude Quétel, dans 
son Histoire véritable de la Bas- 
tille, estime qu'avant 1658, le 
nombre de prisonniers n'a pas 
excédé 800 Entre 1658 et 1789, 
les archives dénombrent 5 279 en- 
trées. L absolutisme qui se met en 
place passe par le contrôle de 
l 1 opinion et la plupart des embas- 
tillés I étaient pour des motifs po- 
litiques* L'instrument de cette jus- 
tice royale était la lettre de cachet 
qui faisait office de condamna- 
tion immédiate : seules 10% des 
incarcérations faisaient suite à un 
procès. Outre les affaires impor- 
tantes touchant à la sécurité de 
l'Etat, les délits d'opinion et la ré- 
pression religieuse, qui consti- 
tuaient f essentiel des emprison- 
nements, on y séjournait aussi 
pour des affaires plus légères. Tout 
ce qui concernait la noblesse tur- 
bulente - indiscipline ou liberti- 
nage - finissait par un discret pas- 
sage a la Bastille censé remettre 
les idées en place D' où, parfois, 
certains motifs d'incarcération 
cocasses tel le prince dElbueuf, 
embastillé pour avoir «à table et 
sur une légère provocation, souf- 
fleté avec un gigot un gentil- 
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homme de qualité*. Côtoyant 
cette aristocratie; y croupissaient 
aussi des escrocs et des criminels 
en attente d'être transférés vers 
un autre lieu de détention. 

La forteresse pouvait accueillir 
42 prisonniers isolés. Chaque tour 
contenait 4 à S étages de cellules, 
qu'on appelait «chambres*, Î1 
s'agissait de pièces spacieuses et 
aérées avec sols en brique et pla- 
fonds blanchis à la chaux. La lu- 
mière entrais par de grandes fenê- 
tres qui ne furent munies de 
barreaux qu'à la fin duXVÏT siêde 
Les prisonniers étaient libres 
d'aménager leur «chambre* à leur 
guise. Ceux qui en avaient les 
moyens pouvaient vivre de ma- 
nière princière Ils faisaient venir, 
tableaux, commodes et fauteuils. 
Aristocrate et mémorialiste, Ma- 
dame de Staal-Delaunay - arrêtée 
en 1718 et suspectée de complot 
contre le régent - avait même fait 
tendre sa œil nie de tapisseries. Ces 
nantis donnaient dans leurs draps, 
mangeait dans leur vaisselle et se 
faisaient servir par leurs domes- 
tiques. La cuisine était réputée 


excellente et un tailleur passait 
prendre commande des vêtements 
des détenus. Le tout à la charge du 
roi. Impressionne par tant de consi- 
dération, ritalien Sébastien Loca- 
telle, dans son Voyage en France 
en 1665, notait : «C'est une faveur 
particulière du roi que de se voir 
condamné à une si belle prison* 

Les prisonniers les moins 
fortunés touchaient une pension 

Bien sûr, pour les moins fortu- 
nés, les conditions de détention 
étaient plus sommaires. La cham- 
bre de base était meublée d'un 
lit dfon poêle, d une table et de 
quelques chaises. Les prisonniers 
touchaient une pension pour pou- 
voir se meubler et se nourrir. Selon 
l'historien Claude Quétel, celle-ci 
était prés de dix fois supérieure à 
celle perçue dans les autres pri- 
sons d'Etat Si bien que certaine 
plutôt que d'améliorer leur condi- 
tion, préféraient économiser cet 
argent qui, non dépensé, leur était 
remis à la sortie. «Il arriva même 
que des prisonniers» auxquels on 
annonçait la mise en liberté, de- 


mandèrent à demeurer quelque 
temps encore, afin d*arrondir la 
somme faveur qui leur a été ac- 
cordée quelquefois», précise Frantz 
Funek-Brentano (LaBûstfïteetses 
secrets, éd. Tallandier, 1979 h 
Pour quelques-uns, souvent pau- 
vres et auteurs de crimes paves, 
le séjour pouvait se transformer en 
un cauchemar. Situées sous les 
toits, les «calottes* étaient de re- 
doutables cellules octogonales ex- 
posées aux intempéries. On ne 
pouvait s’y tenir debout qu'à un 
seul endroit Mais plus terribles en- 
core étaient les cachots. Situés à 
l’étage inférieur, en partie creusés 
sous terre, ils étaient régulièrement 
inondés par les crues de la Seine. 
Là, dans la pénombre, sur de la 
paille pourrie, les malheureux pri- 
sonniers étaient au pain sec et à 
F eau A partir du règne de Louis XV 
(1715-1774). ces mourons ne ser- 
vaient plus que de punition occa- 
sionnelle, et à la fin du XVHL siècle, 
ils étaient hors d'usage. I7ailleurs» 
en 1789, la prison riétait quasiment 
plus utilisée et les insurgés rfy trou- 
vèrent que sept prisonniers, v. X 


Le Masque de 
fer fut ïe prisonnier 
le plus romanes- 
que de la Bastille. 
Certains ont ima- 
giné qu'il était le 
frère jum eau de 
Louis XIV. Il aurait 
été détenu de 1687 
à sa mort en 1703. 
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DÉMOLITION XVIII e S. 



La destruction 
de la Bastille (vue 
depuis l'Arsenal 
sur cette gravure 
du XVII I* siècle) 
se déroula du 
14 juillet 1789 
au 21 mai 1791 


L’homme qui détruisit le symbole de la tyrannie 


F idèle h sa réputation, la for- 
teresse royale ne mit pas 
longtemps à se soumettre 
ce 14 juillet 1789. Dans les 
heures qui suivirent la reddition, 
la foule se pressa pour assister et 
participera la destruction du sym- 
bole déchu de la tyrannie* Parmi 
les curieux, Pierre -François Pal- 
loy, un entrepreneur de 34 ans, 
comprit immédiatement F oppor- 
tunité que représentait la démo- 
lition de T édifice. Le soir même 
du 14, il avait déjà réuni une cen- 
taine d'ouvriers qui, sans aucune 
autorisation, montèrent en haut 
des tours pour les abattre. 

Aux ouvriers se joignirent les bé- 
névoles. Le Tout-Paris, pour la pos- 
térité, voulait y aller de son coup 


de pioche. Au sommet des cré- 
neaux, on put bientôt croiser des 
gens du peuple, des bourgeois, des 
personnalités telles que les écri- 
vains Mirabeau ou Beaumarchais 
venus la pour précipiter une ou 
deux pierres de l'édifice 
dans les fossés. H fallut 


800 travailleurs s'activèrent quo- 
tidiennement sur le chantier qui 
coûta près d'un million de livres, 
soit la moitié des sommes enga- 
gées par la France dans la guerre 
d'indépendance américaine. Les 


plusieurs jours aux au- 
torités pour rétablir 
F ordre. Le 16 juillet Pal- 
loy fut nommé inspec- 
teur général du chantier, 
et le 19 , une compagnie 
de gardes fut chargée de 
Sécuriser les lieux. Seuls 
les ouvriers munis de 
laissez-passer eurent 
accès au site. Du 14 juil- 
let 1789 au 21 mai 1791, 


En 1900, alors qu’ils perçaient un tunnel du 
métro parisien, des ouvriers tombèrent sur les 
vestiges de la citadelle, rue Saint-Antoine. 
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frais furent à îâ chaigc de la muni- 
cipalité qui comptait sur la venté 
des matériaux issus de la démoli- 
tion pour amortir les dépenses. 
Chaque jour, des cortèges de cha- 
riots remplis de pierres furent 
acheminés en direction des chan- 
tiers de la capitale, comme celui 
du pont de la Concorde ou celui 
du terre plein du Pont-Neuf 

Pendant les travaux, la «car- 
casse* de la Bastille continua de 
fasciner. S s y introduire illégale- 
ment devint une attraction à la 
mode. Au début de 1790, des 
squelettes furent exhumés des 
décombres, dont certains, selon 
Palloy, étaient encore enchaînés. 
La rumeur courut que parmi eux 
se trouvât celui du Masque de fer. 
De quoi attiser la légende. 

Pour tirer profit de la forteresse, 
Palloy Et feu de tous bois. Il y or- 
ganisa des événements* dont un 
grand bal dans les ruines illumi- 
nées de la prison. Recyclant les 
matériaux issus de la démolition, 
il fabriqua des souvenirs : taba- 
tières, bonbonnières* bijoux, jeux 
de dominos. Il ht aussi frapper des 
médailles, dont une offerte à 
Louis XVf gravée de ces mots : «Ce 
métal provient des chaînes de Fan- 
cienne servitude du peuple fran- 
çais que Louis XVI a fait briser,* 
Son œuvre la plus remarquable 
fut ses miniatures sculptées dans 
les pierres de la forteresse (voir 
page précédente) . D une hauteur 
de 40 cm pour 10 0 cm de longueur 
et 60 cm de profondeur elles re- 
présentaient la prison dans ses 
moindres détails : grilles* portes, 
boulets de canon, potence... Ces 
modèles réduits furent distribués 
aux 83 départements nouvelle- 
ment créés et aux représentants 
des districts parisiens. Ainsi, Pal- 
loy, le patriote-entrepreneur, que 
F historienne Héloïse Bocher fau- 
teur de Démolir la Bastille, éd. 
Vendémiaire) qualifie de «publi- 
citaire avant l'heure», contribua 
à sa manière à la construction du 
mythe de la Bastille, v, K. 


La colonne 
x de la liberté 

A lors m ême q ne le chan fier 
/ \ de démolition delà Bastill e 
i était en cours, la question 
/ \ se posa. Que faire de ce 

terrain vague de 14 55 Q m 2 ? Des 
projets de colonnes ou de statues 
destinées à céiéb rer la li be rté se 
succéd èrent C'est seulement après 
! ‘ les j ou rné es d es 27, 2 8 et 2 9 juillet 

-*— * 1830 et la chute de Charles X, que 

^ le gou vern ement d e Louis - Phil i ppe 

décida d'énger la colonne de Juillet, 
en souvenir de ces événements. Le 


projet fut confié à l'architecte Jean- 



Selon une légende, 
deux momies 
égyptiennes au- 
raient été enterrées 
par erreur dans la 
nécropole des 
Révolutionnaires de 
1840 et 1848, sous 
la colonne de Juillet 


Antoine Alavoine (1777-1834). La 
colonne de bronze, pensée sur le 
modèle de la colonne 
Trajane de Rome, 
haute de 50 mètres 
pour 4 mètres de 
diamètre, fut élevée 
et surmontée d’une 
sculpture d'Auguste 
Dumont (1801-1884), 
le Génie de la Liberté, 
Celui-ci porte un 
flambeau dans la 
main droite et, dans 
la main gauche, 
la chaîne brisée de la 
tyrannie. Sur le lut 
sont gravés les noms 
des 504 victimes 
tombées durant ces 
trois journées révolu- 
tion naines, auxquelles 
s'ajoutèrent, en 1848, 
196 des victimes 
«tombées pour la 
République* lors des 
journées de février. Le 
monument fut inauguré en grande 
pompe le 28 juillet 1840. Sous la 
direction de Berlioz, qui composa 
pour l'occasion la Symphonie 
/unèbre et triomphale, des musi- 
ciens ouvrirent le cortège qui, du 
Louvre à la place de la Bastille, ra- 
patrièrent Ses dépouilles des révolu- 
tionnaires. Leurs restes reposent 
toujours dans une nécropole 
située sous la colonne. Aujourd’hui 
fermée au public, la crypte devrait 
ouvrir ses portes en 2018. V. Pt. 
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1239 

Bâtie à l’initiative de 
Saint Louis, elle fut récrin 
des reliques du Christ 



A pareil trésor, 11 fal- 
lait le plus beau des 
écrins... Sur Me de la 
Cité, dans r enceinte 
du Palais de justice; la 
Sainte-Chapelle ne 
peut être réduite à un 
lieu de prières. H s’agit 
en réalité d'un reliquaire, dont la 
principale fonction fui longtemps 
de mettre en valeur des trésors 
parmi les plus précieux de la chré- 
tienté Voire le plus précieux,,. 

En 1246, Louis IX s'apprête à 
partir en croisade pour rendre 
grâce à Dieu de l’avoir préservé 
de la maladie. Avant d'entamer 
son périple vers lérusalem, le roi 
très pieux - que son peuple sur- 
nomme déjà Saint Louis, bien 
que sa canonisation riaura lieu 
qu 1 après sa mort en 1270 - a un 
dernier projet pour Paris * inaugu- 
rer, en Me de la Cité, cette église 
dont la construction, ordonnée six 
ans plus tôt, vient de s’achever. Le 
25 avril, deuxième dimanche de 
Pâques, au cours d'une cérémo- 
nie présidée par l'archevêque de 
Reims et le légat du pape, l’édifice 
religieux est consacré dans les 
règles. Chef-d'œuvre du gothique 
rayonnant, un style architectural 
qui commence, à l'époque, à im- 
poser ses codes {effacement de la 
pierre au profit du vitrail, élargis- 
sement des fenêtres, triomphe de 
la lumière), la Sainte -Chapelle est 
conçue comme une châsse mo- 
numentale, un écrin dont la fonc- 
tion est d'accueillir la plus sacrée 
des reliques : la couronne d'épines 
dont le Christ aurait été coiffé au 
moment de sa crucifixion. 

Acquérir un si prestigieux ves- 
tige ne fut pas une mince affaire 
pour le roi, Comme d’autres re- 
liques de la Passion, la Sainte Cou- 


ronne avait été transférée, au mi- 
lieu du premier millénaire, de 
Jérusalem à Constantinople, afin 
de la préserver des pillages. Là, 
elle avait d'abord été intégrée au 
trésor des empereurs byzantins, 
avant déchoir, après le sac de La 
ville par les croisés, en 1204, aux 
empereurs latins d'Orient Ce fut 
l'un d eux, Baudouin II de Cour- 
tenay, qui mit la couronne en gage 
auprès d'un riche marchand vé- 
nitien, Nicolo Quirina L'acte, si- 
gné le 4 septembre 1236, prévoyait 
que ce dernier deviendrait pro- 
priétaire de la couronne si l’em- 
pereur ne remboursait pas sa 
dette au cours de l'année. Appre- 
nant la nouvelle, Saint Louis s'im- 
misça dans la transaction et se 
porta acquéreur de la relique 
moyennant 13$ ÛÛÛ livres tour- 
nois. Une fortune : en comparai- 
son, la construction de la Sainte 
Chapelle en coûterait 40 000. 

L'église abriïatt aussi un 
morceau de la Vraie Croix 

Ainsi achetée à prix d'or, la cou- 
ronne quitta Constantinople à la 
Noël 1238, et fit escale à Venise où 
des ambassadeurs français véri- 
fièrent son authenticité. Sous 
bonne escorte, elle rejoignit en- 
suite la France Le souverain vint 
en personne à sa rencontre se mê- 
lant au cortège le 10 août 1239 près 
de Sens, et l’accompagnant ensuite 
jusqu’à Paris, La procession arriva 
aux portes de la capitale après huit 
jours de marche Délaissant alors 
ses atours royaux pour une simple 
tunique, et après s'être mis pieds 
nus^ Louis IX, aidé de son frère; Ro- 
bert d'Artois, porta sur ses épaules 
la châsse d’argent renfermant la 
couronne, et la déposa dans la ca- 
thédrale Notre-Dame de Paris, Elle 



resta là neuf ans, en attendant que 
fût achevée la Sainte- Chapelle 
destinée à l'accueillir elle et d'au- 
tres reliques liées à ia passion du 
Christ, notamment un morceau 
de la Vraie Croix Bien plus tard, 
en 1806^ l'archevêque de Paris dé- 
cida de transférer la couronne 
d’épines à Notre-Dame. C'est là 
que, aujourd'hui encore, elle est 
présentée le premier vendredi du 
mois, à la vénération des fidèles. 
La Sainte-Chapelle, elle^ après six 
ans de travaux, vient de voir ses 
vitraux entièrement restaurés, Le 
trésor riy est plus mais Fécrin reste 
toujours aussi majestueux. ., ■ 

CLÉMENT IMBERT 


620 m 1 de verrières 

Entièrement res- 
taurés, les vitraux 
de ta Saïnte-Cha- 
peEle datent, pour 
la majorité d'entre 
eux, du XIH* siècle, 

1 113 panneaux 
évoquent des 
scènes de l'Ancien 
et du Nouveau 
Testament. Ils 
apportent au lieu 
une luminosité 
exceptionnelle. 
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« L’ILEDELA CITÉ 


1788-1794 


Mille et une aventures 
dans les bas-fonds 
d’une métropole insolite... 


A u numéro II de la 
place des Vosges, 
hnscription gravée 
*1764 Nicola» n’a 
rien d'un gribouil- 
lage ordinaire. Ce 
petit «tag* avant la 
lettre est l 1 œuvre 
présumée de Tun des auteurs les 
plus prolifiques du siècle des 
Lumières : Nicolas Edmc Rétif de 
la Bretonne. A la fois typographe, 
imprimeur et libraire, ce touche- 
à-tout, qui publia plus de deux 
cents volumes de son vivant, était 
un forcené de récriture mais aussi 
Vun des premiers «graffeurs* de 
la capitale qui, à la veille de la 
Révolution, a tenu sur les murs de 
la ville un journal à part entière 
Exemple de ces billets d’humeur ? 
Abiit hodie monstrum («Le 
monstre est parti aujourd’hui*, 
après la désertion de son épouse 
qu’il détestait ). Hélas, à l'excep- 
tion de l’inscription de la place 
des Vosges, aucun de ses mes- 
sages lapidaires n'a survécu à 
l’outrage du temps. 

Graphomane invétéré, Rétif 
était aussi un voyeur patenté : 
enveloppé dans les pans de son 
manteau, le noctambule parcou- 
rait les heures noires de la Ville 
Lumière pour y traquer le sca- 
breux et l'insolite. «Hibou 3 s’ex- 
clamait-t-il en préambule des 
Nuits de Paris , combien de fois 
tes cris funèbres ne mf ont-ils pas 
fait tressaillir, dans l'ombre de la 
nuit [ Triste et solitaire comme 
toi, j’errais seul, au milieu des 
ténèbres, dans cette immense 
capitale* On le disait mouchard 
aux ordres de la police. Lui se 
voyait en Shéhérazade au service 
d'une dame du inonde. Ses Nuits 
de Pdris, qu’il avait prévu d’inti- 


tuler Les Mille et Une Nuits fran- 
çaises, étaient en effet destinées 
à une certaine marquise de M 
C'est à cette auditrice, réelle ou 
fictive, qu'il livrait chaque jour sa 
moisson d'anecdotes avant de s en 
retourner au peüt matin dans son 
logis de la rue de Bièvre. 

Son territoire de jeu ? 11 s’éten- 
dait du Quartier Latin aux Halles, 
en passant par l'île de la Cité et, 
surtout, i'île Saint- Louis. «Nico- 
las, dira l’un de ses tout premiers 
biographes, Gérard de Nerval, af- 
fectionnait nie Saint-Louis à 
cause de la vue, dont on y jouis- 
sait alors, des deux rives de la 
Seine, couvertes de cultures ver- 
doyantes et de jardins> 

Ses contemporains l’appelaient 
le «Rousseau du ruisseau* 

Rétif, natif de l r Yonne, «monté* 
à la capitale à T âge de 21 ans, étouf- 
fait dans le cœur de ville médié- 
val et encombré. «La barbare et 
gothique [île de lai Cité, écrivait 
Rétif, est plutôt un Inextricable 
labyrinthe qu’une ville. Figurez- 
vous des mes philadelphes* où 
deux personnes qui se rencontrent 
ne peuvent passer qu’en s'embras- 
sant, tortueuses, malpropres ; des 
maisons en pierre de taille élevées 
de quatre étages ; on y étouffe, l’air 
ne circule pas, on croit se prome- 
ner au fond d’un puits.* La capi- 
tale désertée parles rois et la cour 
depuis 1682 était alors chiche- 
ment éclairée par les réverbères 
à huile quand elle n'était pas plon- 
gée dans l'obscurité aux nuits 
de pleine lune. Dans un Paris 
alors peuplé de 600 000 âmes, ie 
centre-ville était occupé par une 
main-d'œuvre peu qualifiée; chas- 
sée des provinces par les disettes. 
Rétif, le «Rousseau du ruisseau», 


Un témoin 
de la Révolution 

Le premier tome 
des Nuits de Paris 
est publié en 1788, 
Rétif de la Bre- 
tonne en signets 
sept autres jus - 
qu’en 1794, en 
pleine Terreur. Ses 
amitiés aristocra- 
tiques et sa réputa- 
tion d'indicateur de 
la police le feront 
tomber en disgrâce. 
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Dans l’ombre 
des ruelles 

Sur cette illustra- 
tion des Nurts de 
Pons, dessinée par 
Moreau le Jeune, 
en 1788, le «Hibou- 
spectateur» se 
promène dans 
Paris en quête d'un 
fait divers. 


comme rappelaient ses contem- 
porains, a mis en pleine lumière 
ces traîne-misère condamnés à 
la «débrouille» : ici, une chiffon- 
nière assomme les chats errants 
pou r en monnayer «la chair ou la 
peau* ; là, un «décolleur cf af- 
fiches* vend le produit de sa col- 
lette «à P épicier et au cartonnier» 
avant d'utiliser le reste comme 
combustible. Fait remarquable, 
à cette époque pré-haussman- 
nîenne. les individus de diffé- 
rentes conditions pouvaient 
coexister dans la meme rue, voire 
dans le même immeuble. Cette 
ségrégation verticale - les riches 
logeant en bas et les pauvres se 
trouvant en haut - n’excluait pas 
le vice : si F on en croit Rétif, Il 
proliférait à tous les étages. 

Client des hôtels de passe, Rétif 
défendait les «filles de joie* 

Dans cette métropole corrom- 
pue, le ^spectateur nocturne» se 
posait en redresseur de torts ; «Je 
suis la sentinelle du bon ordre», 
assurait-il au lecteur. Rétif, dont 
les écrits licencieux ont alimenté 
l’Enfer de la Bibliothèque natio- 
nale, n'était pourtant pas un mo- 
dèle de vertu : client assidu des 
hôtels de passe, fétichiste du pied 
féminin, il s'était même fait l'avo- 
cat de l'inceste Mais ce frère en- 
nemi de Sade, qu'il qualifiait de 
«monstre*, se voyait volontiers 
en défenseur des opprimés. En 
ce XVU F siècle finissant, il avait 
fort à faire. Les arcades du Palais- 
Royal, phare de la vie culturelle, 
abritaient à la nuit tombée, des 
réseaux de prostitution enfan- 
tine. Sur la place de Grève (ac- 
tuelle place de FHôtel-de-Ville), 
les feux de la Saint-Jean cou- 
vraient les cris des jeunes filles 
subissant des viols collectifs sous 
les yeux de leurs propres mères, 
tandis que depuis le sinistre 
Grand Châtelet, siège de la po- 
lice royale et morgue, les prosti- 
tuées étaient exhibées en char- 
rette jusqu'à la prison de femmes 
de La Salpêtrière sous les quoli- 
bets des riverains 

Toute sa vie. Rétif s’est efforcé 
de réhabiliter les «filles de joie*. 


Bien avant l'ouverture officielle 
des maisons closes en 1804, 
F écrivain préconisait la création 
d’établissements spécialisés pour 
garantir aux pensionnaires un 
minimum de protection et d'as- 
sistance médicale Ce souci réfor- 
mateur s'étendait à tons les as- 
pects de la vie de la cité : l'auteur 
proposait pèle mêle d’interdire 
le chahut au théâtre, de créer un 
impôt sur les chiens (qu'l! abhor- 
rait), de proscrire le port des 
armes et d'amender le système 
carcéral «qui inspire la scéléra- 
tesse*, Et en digne représentant 
des Lumières, Ré lit montrai!, une 
intolérance grandissante à l 1 égard 
des «pestilences urbaines». 

Le Paris de la fin du XVIIF 
siècle était un cloaque : les eaux 
sales et nauséabondes débor- 
daient sur la voirie, F Hôtel-Dieu 
déversait ses ordures dans la 
Seine et les «tueries de bestiaux* 
ensanglantaient le pavé. En 1780, 
dans le quartier des Halles, F af- 
faissement du cimetière des In- 
nocents, avait frappé d'effrot les 
riverains et conduit les autorités 
publiques à «déménager les 
morts*. A F unisson de la popu- 
lation, Rétif exigea la fermeture 
des cimetières urbains qui «ré- 
pandent des miasmes mortels 
sur la ville*, de même qu’il ex- 
hortait les pouvoirs publics à 
construire des égouts souterrains 
et des latrines publiques. Ce fils 
de paysan recommandait d éva- 
cuer des boues» parisiennes en 
direction des campagnes : «le le 
répète, assénait-Ü, c'est à Paris 
seul qu'on paraît ignorer la valeur 
de ce précieux engrais. A Vienne, 
à Berlin, le nettoiement des rues 
est amodié [exploité], 11 rap- 
porte ; ici, l'on paie, et l'on est 
mal servi.» Et dans un mouve- 
ment d’humeur qui ne dépaysera 
guère le lecteur d’aujourd’hui : 
«C’est qu’il y a trop de chevaux 
inutiles à Paris (...), A la longue, 
cette manie d’avoir une voiture 
dès qu'on peut la payer, épuisera 
nos terres et causera la langueur 
de l'Etat» On n'est pas loin de 
F écotaxe sur le crottin, a 

CHfllSTÊLE DEDEBANT 
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Le refuge du roi 

Le palais des Tuile- 
ries, bâti au XVI fl 
siècle sur le site 
d’une fabrique de 
tuiles, faisait partie 
d’un ensemble avec 
celui du Louvre, il 
a été rasé en 1883, 
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1792 

L’élégant palais est emporté 
à jamais par la fureur révolutionnaire 
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• LES TUILERIES 


E n ce début du mois 
d'août 1792, la mo- 
narchie vit ses der- 
mères heures. L’avène- 
ment de la première 
République de Fhis- 
toire de France est 
proche. En attendant la 
chute de la royauté, le Tout-Paris 
révolutionnaire a plus que jamais 
les yeux rivés sur les Tuileries, ce 
palais que bien des sans -culottes 
des faubourgs considèrent 
comme un «repaire des tyrans*. 

Cest en effet dans ce château, 
construit par Catherine de Médicis 
au XVT siècle, que le roi Louis XVI, 
la reine Marie-Antoinette, le dau- 
phin et les autres membres de la 
famille royale vivent depuis près 
de trois années. Depuis que, dans 
les premiers jouis d'octobre 1789, 
■le boulanger, la boulangère et le 
petit mitron* ont été forcés par 
une foule emmenée par des mil- 
liers de Parisiennes affamées de 
quitter Versailles pour s'installer 
à Paris, Le palais des Tuileries est 
alors le seul édifice capable d'ac- 
cueillir les quelque 7ÛÛ personnes 
Liées à la cour Louis XVI s'installe 
au premier étage, dans les anciens 
appartements de Louis XIV. Le 
dauphin et sa sœur logent dans 
des pièces contiguës, Quant à 
Marie -Antoinette, elle prend pos- 
session du rez-de-chaussée, 

LE TOCSIN DE LA LIBERTÉ 
DÉCLENCHE L’ÉMEUTE 

Des Toileries, Louis XVI peut ce- 
pendant nourrir quelques espoirs 
de restauration. Les armées euro- 
péennes en lutte contre la France 
révolutionnaire viennent en effet 
de franchir la frontière. Le duc de 
Brunswick, à la tête des troupes 
coalisées, somme le peuple de Pa- 
ris «de se soumettre au roi sans dé- 
lai». Loin d'intimider les Parisiens, 
l injonctlon met, au contraire, le 
feu aux poudres. Et 47 des 48 sec- 
tions que compte la capitale de- 
mandent â l'Assemblée nationale 
de prononcer la déchéance du 
roi Le 4 août 1792, alors les Autri- 
chiens poursuivent une avancée 


annonciatrice de déroute militaire, 
les Quinze -Vlngts se font plus me- 
naçants encore. Cette remuante 
section du faubourg Saint-Antoine, 
où plusieurs centaines de citoyens 
se réunissent quotidiennement 
dans l'église des Enfante-Trouvés, 
jure que si «le détrônement» du roi 
n’est pas voté par l’Assemblée na- 
tionale, le palais des Tuileries sera 
pris d’assaut le 9 août à minuit. 
Afin que nul n'ignore cet ulti- 
matum fixé par les sectionnaires 
de l’Est parisien, une affiche titrée 
«Le tocsin de la liberté* est placar- 
dée sur tous les murs de la ville. 
L'émeute se prépare ouvertement 
dans les quartiers, Face à la me- 


nace d'insurrection, le roi tente de 
mobiliser ses partisans. Voilà des 
semaines que des dizaines de ser- 
viteurs, d'huissiers et la presque 
totalité des courtisans se sont éva- 
porés.,. Quant aux 2000 nobles 
sollicités pour participer à la dé- 
fense du château, ils seront à peine 
200 - parmi lesquels le père de 
Lamartine - à répondre à l'appel 
pressant du souverain, 

Louis XVI peut tout de même 
compter sur sa garde suisse, un 
corps d’élite de 950 hommes rom- 
pus au maniement des armes et 
surtout d'une fidélité absolue à la 
monarchie. En prévision d'une 
attaque, deux détachements sup- 


Un piège mortel 

Alors que 3es sec- 
tions donnent tas- 
sant, te régiment 
des gardes suisses 
assume la mission 
impossible de dé- 
fendre les Tuileries. 
500 soldats en 
uniforme rouge y 
perdent la vie, 
Jacques Bertau* 
a réalisé cette 
peinture en 1793, 
soit un an après 
le carnage. 
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piémentaires (400 hommes au 
total) sont arrivés en renfort des 
casernes de Courbevoie et Rueil. 
Chaque garde a reçu 75 cartouches 
Sur ordre du marquis de Mandat, 
le commandant général de la 
garde nationale parisienne, le 
dispositif de protection des Tui- 
leries a été renforcé : 2 ÛÛÛ gardes 
nationaux épaulés par des canon - 
niers. En outre, un millier de 
gendarmes à cheval et à pied ont 
été répartis aux alentours ; sur le 
pont Royal à l'Hôtel de Ville, non 
loin de la colonnade du Louvre ou 
encore au Carrousel, Le 9 août 
alors que prend fln l 1 ultimatum 
des sans-culottes f le marquis *•* 


ILS SONT MORTS POUR LE ROI 


Les Suisses sont alors traqués à 
l'intérieur du palais, dans les jardins 
et dans la cour du Carrousel. Des 
dizaines d'entre eux sont défenes- 
très, abattus, sabrés ou empalés. 

Facile ruent identifiables à leurs 
uniformes de couleur rouge, 
ceux qui réussissent à prendre la 
fuite font l 'objet d'une chasse à 
l’homme impitoyable. «Ils ont été 
en panie conduit sur la place 
de Grève. Là, on leur a brûlé la 
cervelle», raconte un témoin de 
l'époque, garde national, cité par 
l'historien et académicien Marcel 
Reinhard dans La Chute de la 
Royauté (éd Gallimard, 1977) 
Déchaînés, les sans-culottes font 
régner la terreur aux alentours. 

Les Tuileries sont jonchées de 
cadavres et de sang, Des dizaines 
de tètes sont coupées, plantées 
sur des piques et promenées. 

Des corps sans vie sont déshabil- 
lés et détroussés par la foule, 
ou font l’objet de jeux macabres. 

Seule une poignée de gardes 
suisses échappe à cet accès de 
rage meurtrière. L'un d'eux ne doit 
son salut qu'au conduit d'une des 
cheminées de l'appartement de la 
reine Marie- Antoinette dans le- 
quelil trouvé refuge près de vingt 
heures durant. Selon le colonel de 
la garde de l’époque, 300 gardes 
suisses auraient ainsi péri ce jour- 
là. 175 autres soldats du roi ont été 
également portés disparus. Sous 
la Restauration, les restes retrou- 
vés dans les cimetières environ- 
nants furent regroupés dans la 
Chapelle expiatoire (rue Pasquier, 
dans Factuel 8* arrondissement}, 

puis déposés dans les cata- 
combes. Le 10 août 1821, un mo- 
nument en forme de lion - toujours 
visible - fut érigé à leur mémoire 
à Lucerne, en Suisse, j,-p k 
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E n cette fin de matinée 
du 10 août 1792, les sans- 
culottes sont maîtres du 
palais des Tuileries. Sub- 
mergés de toutes parts, les gardes 
suisses ont fini par rendre les 
armes. Persuadés d'être tombés 
dans un guet-apens qui a coûté la 
vie â plus de 400 des leurs (lire ci- 
contre) les révolutionnaires laissent 
éclater une soif de vengeance. 


LES GARDES SUISSES 




•** de Condorcet, député de Paris, 
qui ne cache pas ses sentiments 
républicains, réclame une nou- 
velle fois la déchéance du roi. 
L'As s emblée nationale ne se 
prononce toujours pas et ajourne 
ses travaux. Le soir même, à minuit 
le tocsin retentit aux clochers du 
faubourg Saint-Antoine et aux 
Cordeliers, les deux épicentres de 
]a colère. E/autres carillons suivent 

LES SECTIONS INSURGÉES 
MARCHENT SUR LE PALAIS 

Au fil des heures, les insurgés 
les plus déterminés - ceux des 
Quinze-Vingts, de Mauconseil, du 
Théâtre 'Français, des Lombards on 
des Gobelins - affinent leur pian 
d'attaque : les sections de la rive 
gauche commandées par Charles 
Alexandre, un ancien agent de 
change du faubourg Saint-Marceau, 
et celles de la rive droite emme- 
nées par Antoine Santerte, un bras- 
seur qui régne sur le monde ou- 
vrier du faubourg Saint-Antoine, 
feront leur jonction au Carrousel 
et marcheront sur le château. 

Ce 10 août vers 4 heures du ma- 
tin, les sectionnaires de Charles 
Alexandre auxquels se sont joints 
les fédérés de Marseille et Brest se 
mettent en route les premiers, Ils 
franchissent les Gobelins puis les 
Cordeliers et de là marchent vers 
le pont Saint-Michel La garde na- 
tionale qui bloque l’ouvrage laisse 
passer la colonne. Les faubouriens 
descendent alors la me Dauphine 
vers le pont Neuf. Là encore, ils 
passent sans encombre. Mais, place 
du Carrousel, ils comprennent que 
leurs camarades du faubourg 
Saint-Antoine qui ne se sont ébran- 
lés qiïà S h 20, auront du retard. Et 
surtout, ils découvrent que des ca- 
nons installés dans la cour des Tui- 
leries sont pointés sur eux. 

feu avant 6 heures, Louis XVI 
passe ses troupes en revue Des 
grenadiers l’accueillent aux cris de 
*Vive le roi 1 A bas les factieux K 
Les canonniers sont, einç dans de 
bien moins bonnes dispositions. 
«Vive la Nation !» lancent-ils. Pré- 
sent sur place, Pierre Roederer, le 


Sous La protection 
des députés 

Durant l'insurrec- 
tion du 10 aoOt 1792, 
Louis XVI, Marie- 
Antoinette et la 
famille royale ont 
dû être mis en sû- 
reté à l’Assemblée 
nationale. Plus 
exactement dans 
la loge des rédac- 
teurs qui assis- 
taient aux débats. 


procureur-général syndic du Dé- 
partement de Paris, redoute que 
la situation dégénère. Il Lui a été 
rapporté qu'en plusieurs points 
de la ville, des dizaines de gardes 
nationaux ont abandonné leurs 
postes et que des escouades en- 
tières de gendarmes à cheval ont 
fait défection. Surtout, il constate 
qu’aux Tuileries, une bonne par- 
tie de la garde nationale s’est reti- 
rée; et que certains canonniers ont 
déchargé leurs pièces. Plus grave 
encore : quelques autres Les ont 
retournées contre le château, 

LES COMBATS S’ENGAGENT 
DANS LE GRAND ESCALIER 

Roederer conseille alors au roi 
de quitter les lieux pour se mettre 
sous la protection de l’Assemblée. 
Marie-Antoinette proteste. Elle 
préférerait en découdre. Louis XVI 
finit par accepter de quitter le pa- 


lais, Escortée par des Suisses et 
des gardes nationaux, la famille 
royale traverse le jardin des Tui- 
leries, Depuis la terrasse des Feuil- 
lants, un attroupement furieux 
vocifère : «A bas le gros cochon !» 
Le roi se dirige vers la salle du 
Manège, située à deux pas. C’est 
là, dans cette ancienne école 
d'équitation pour jeunes nobles, 
adossée au jardin des Feuillants 
(à l'endroit actuel où la rue de Cas- 
tiglione débouche dans la rue de 
Rivoli ï, que siègent les députés 
depuis novembre 1789. Il est alors 
fi heures 45. Le président de l’As- 
semblée, Pierre Vergniaud, ac- 
cueille la famille royale et l'installe 
dans la loge où se tiennent habi- 
tuellement les rédacteurs du jour- 
nal du Parlement 
Alors que le palais est vide, les 
assaillants vont-ils renoncer à leur 
projet dassauL ? Il rien est rien. 
Vers 9 heures* les bataillons de fau- 
bouriens de Saint-Antoine arrivent 
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s ur plac^ résolus à s'emparer des 
Tuileries, Ils ne brandissent pas 
seulement des piques, des haches 
et des bâtons ferrés mais aussi des 
pistolets, des fusils et des sabres. 
En chemin, ils ont fracturé une 
trentaine d'armureries et pillé l’en- 
trepôt de poudre de l'Arsenal. 

La place du Carrousel grouille 
alors de monde. Il y a là des co- 
hortes de petits artisans; de mo- 
destes boutiquier d'ouvriers du 
textile que quelques petits bour- 
geois, architectes ou chirurgiens, 
ont rejoint Prudent, le maréchal 
de camp de Boissieu préfère don- 
ner l'ordre aux gardes suisses 
d'abandonner la défense des trois 
cours qui précèdent le palais et de 
se replier dans le château. 

Aux alentours de 10 h 30, les 
émeutiers pénètrent dans les Tui- 
le ries, puis atteignent le grand 
escalier d’honneur. Là, une impro- 
bable fraternisation se dessine 
avec les gardes suisses quand. 


soudain, une détonation éclate Un 
guet-apens ? te coup de feu, parti 
du premier étage; est l'œuvre d'un 
des gentilshommes au service du 
roi En quelques instants, la fusil- 
lade est générale. Des dizaines de 
sans-culottes sont abattus. Le com- 
mandant des fédérés marseillais 
s'effondre, mortellement atteint. 
Pris sous la mitraille; les assaillants 
détalent, poursuivis par les Suisses 
Les combats font rage, au corps-à- 
corps, à coups de baïonnettes. Les 
troupes du roi semblent avoir la 
maîtrise du terrain. Mais, c’est sans 
compter les canons que les fédérés 
marseillais mettent en batterie au 
Carrousel. L'orage de fer et de feu 
stoppe les Suisses. La bataille bas- 
cule. Dans la cour de Marsan, les 
gendarmes à cheval prennent le 
parti des sans-culottes et chargent 
les Suisses encore debout. 

Vers II heures, le roi préfère or- 
donner aux Suisses de cesser le 
feu. Alors qu'ils déposent leurs 
aimes, ces derniers sont pourchas- 
sés et sauvagement massacrés. 


21 SEPTEMBRE 


LES RÉVOLUTIONNAIRES 

S’INSTALLENT DANS 

LES APPARTEMENTS ROYAUX 

A 13 heures, Sulpice Huguenin, 
le président de la Commune in- 
surrectionnelle se rend à T Assem- 
blée. Il demande que les députés 
statuent sans délai sur le sort de 
Louis XVI. Les quelque 100 élus 
présents ordonnent sa suspension 
provisoire. Le roi la reine et leurs 
deux enfants, ainsi que la sœur 
du souverain, sont installés au 
couvent des Feuillants. La journée, 
ils sont «invités» à assister aux dé- 
bats. Le 13 août 1792, suivant la 
proposition de la Commune, la 
famille royale, accompagnée de 
six domestiques, sera emprison 
née dans la tour du Temple. 

Pour l'heure, au château, les 
appartements royaux sont mis à 
sac par la Foule Les armoires et 
les commodes sont brisées. Les 
vêtements déchiré^ les matelas 
éventrés, les livres jetés par les 
fenêtres. Des tableaux et des ten- 
tures sont lacérés. Un début d’in- 


cendie se déclare. Des pillards en 
profitent pour faire main basse 
sur des bijoux. Pris en flagrant 
délit quelques-uns sont passés 
par les armes. 

Le soir même, une commission 
est nommée pour faire l'inventaire 
desTXiileries. L'or et les objets pré- 
cieux sont confiés à la 
Monnaie. Les œuvres 
d'art sont envoyées au 
Louvre dont l'aménage- 
ment est en cours pour 
être transformé en mu- 
sée Les papiers sont mis 
sous scellés. Malgré une 
fouille minutieuse des 
lieux, «l'armoire de fer», 
comme on appelle la 
cache où Louis XVI dis ■ 
simulait ses papiers 
confidentiels, n’est pas 
découverte. Elle ne le 
sera que le 20 novembre 
1792 et livrera nombre 
d'écrits compromet- 
tants pour Louis XVI. 

En attendant, une 
pyramide est élevée le 
27 août dans le jardin 
des Tuileries. Elle cé- 
lèbre la mémoire des 
quelque 4ÜÜ insurgés 
tués dans les combats. 

Le 21 septembre 1792, 
le palais devient le 
siège du pouvoir exécu- 
tif et législatif de la 
République qui vient 
d'être proclamée. La 
Convention prend ses 
quartiers dans la salle 
du Manège et le Comité 
de salut public dans les 
anciens appartements 
de Marie-Antoinette Le 
pavillon central, le pa- 
villon de Flore et celui 
de Marsan sont rebap- 
tisés pavillons de l' Unité, de 
l'Egalité et de la Liberté, Sur l un 
des deux bâtiments de garde, à 
feutrée du château devenu désor- 
mais «palais national décision 
est prise de faire graver l'inscrip- 
tion suivante : «Le 10 août 1792, 
la royauté en France est abolie et 
ne se relèvera jamais,* ■ 

JEAN- JACQUES AL.LEVI 


BONAPARTE, TEMOIN 
DU MASSACRE 

Jeune artilleur, le futur 
empereur a assisté 
à la prise des Tuileries 
par les révolution- 
naires. L’hécatombe 
des Suis se s le marqua 
profondément et lui 
inspira une méfiance 
tenace envers les 
colères du peuple. 



Gravure colorisée de Nicolas- 
Toussaint Chariet XIXa siècle. 


GEO HISTOIRE 43 






* PICPUS 


1794 


Ce cimetière méconnu abrite 
les aristocrates guillotinés 
pendant la Terreur 


A u 35 de la rue de Pic- 
pus (12 È arrondisse- 
ment) P à Pabri d'un 
simple mur, face à 
un concessionnaire 
automobile, &e cache 
tune des nécropoles 
les plus secrètes de 
Paris. Ce cimetière qui, contraire- 
ment à ceux du Père-Lachaise ou 
du Montparnasse, attire très peu 
de visiteurs, possède pourtant une 
longue et intrigante histoire... 

Au cours de l'année 1794, la 
Terreur révolutionnaire atteint 
son paroxysme. La guillotine, 
installée initialement place de la 
Révolution (actuelle place de la 
Concorde) , puis place de la Bastille; 
a été déménagée le 14 juin près de 
la place du Trône-Renversé (au- 
jourd'hui place de la Nation) . Dans 
cette zone périphérique de la ca- 
pitale, à Fépoque plus champêtre 
qu’urbaine, instrument de mort 
restera présent jusqu’au 27 juillet 
et fonctionnera à plein régime dé- 
capitant en moyenne SS condam- 
nés par jour. C'est ainsi plus de 
1 300 personnes qui auront la tête 
tranchée : des nobles, des ecclé- 
siastiques et des militaires, accu- 
sés d’être, par leur naissance ou 
leur fonction, des ennemis du 
peuple et de la République Mais 
aussi des roturiers, artisans* ou- 
vriers, domestiques, paysans, ac- 
cusés de délit d'opinion, et que le 
tribunal révolutionnaire envoie à 
la mort bien souvent sans leur 
avoir offert le luxe d’un procès. 

Que faire des fournées quoti- 
diennes de corps qui s'entassent 
place du Trône- Renversé ? Pré- 
voyant fean-Baptiste Lescot-Fleu- 
riot, éphémère maire de Paris (ü 
ne tarderait pas à être guillotiné 
lui-même), a acheté tout près de 
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là un terrain *pour recevoir les ca- 
davres de ceux que le glaive de la 
Loi a frappés*. Ce domaine se si- 
tue sur le village de Picpus, et a 
été jusqu'en 1792 la propriété des 
chanoinesses de Saint-Augustin, 
qui y avait leur couvent fermé de- 
puis par la Révolution, Les auto- 
rités y firent creuser deux pro- 
fondes tranchées* dans lesquelles 
furent entassées les dépouilles des 
victimes ; 1 306 au totaL Puis, cinq 
mois après que la lame de la guil- 
lotine eût cessé son office funèbre, 
ces fosses furent rebouchées, 

Racheté en secret le terrain 
renfermait les deux fosses 

Deux ans plus tard, en 179 6 , la 
princesse aüemande Amélie de 
Salm-Kyrbourg, dont le frère et 
l'amant avaient été guillotinés 
place du Trône-Renversé, racheta 
en secret le terrain rectangulaire 
renfermant les deux fosses. Puis 
en 1300, Dominique etÀdrienne 
de Nbailles, deux soeurs aristo- 
crates de retour d’exil, créèrent 
une société afin d'acquérir, par 




Martyres 
à r&fiafaud 

Condamnées à 
mort par le tribunal 
révolutionnaire, les 
seize carmélites 
de Compïègne s'ap- 
prêtent à monter 
au supplice, place 
du Trône -Renversé, 
le 17 juillet 1794. 
Leurs corps et leurs 
têtes seront jetés 
de nuit dans l'une 
des deu* fosses 
communes du 
cimetière de Pïcpus. 





Le quiétude 
après I horreur 

A |■ , entrêe du cime - 
tiêr e de Picpus, les 
visiteurs se voient 
remettre un dé- 
pliant avec cette 
mention ; *Comme 
Font voulu les fon- 
dateurs, L'on prie 
ici non seulement 
pour les victimes 
mais aussi pour 
leurs bourreaux, 
victimes eux aussi 
d une des pre- 
mières manifes- 
tations du totalita- 
risme opposé 
à toute dignité 
humaine.* 


souscription, le domaine autour 
de cette parcelle ainsi que l'an- 
cien couvent Composée des fa- 
milles des décapités* cette société 
aménagea une chapelle pour per- 
pétuer la mémoire des disparus, 
ainsi qu'un lieu d 1 inhumation 
pour leur descendance ; l actuel 
cimetière de Picpus. A sa mort 
Adrienne de Noaiiles sera ense- 
velie ici avant d’être rejointe en 
1334 par son mari, un certain Gil- 
bert du Motier... marquis de La 
Fayette, La tombe du héros de la 
Révolution américaine est de nos 
jours fleurie, tous les 4 juillet au 
cours d'une cérémonie présidée 


par l'ambassadeur des Etats-Unis. 
Géré par La fondation de l'Ora- 
toire, le cimetière de Picpus est, 
avec le dmetière des juifs portugais 
{ 19 * arrondissement), le seul ci- 
metière privé de Paris. Seuls les 
descendants des guillotinés de 
1794 pouvant être ensevelis ici, 
on y trouve essentiellement des 
tombes aux noms aristocratiques : 
Montmorency, La Rochefoucauld 
Rohan- Chabot. . . Mieux ! Dans ce 
jardin paisible, on trouve encore 
La cache qui servait aux fossoyeurs 
pour voler les vêtements des vic- 
times avant de Les revendre, ai 

CLÉMENT IMBERT 


La bannière 

Âf-AÎlÂA CtrffeMui 

etoEiee VfOccc 
sur sa tombe 

Le marquis de 
La Fayette (1757- 
1&54), lieutenant- 
général de l'armée 
française, major- 
général de l'armée 
américaine, est in- 
humé au cimetière 
de P icpus au côté 
de son épouse 
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Les barricades de la 
Commune, les fastes de 
l'Exposition universelle, 
l’euphorie de la Libéra- 
tion,.. En superposant 
des images d’antan sur 
le Paris d’aujourd’hui, 
Julien Knez, photo- 
graphe français, restitue 
un témoignage émou- 
vant de la vie parisienne. 


Des petits Parisien 
se rafraîchissent dans 
les eaux de la Seine, 
quai d'Orléans, non 
loin du pont Saint- 
Louis, en 1930, Inter- 
dits en 1923, les bains 
dans le fleuve res- 
tèrent courants jusque 
dans les années 1950. 
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Barricade dans 
la rue de la Paix 
1871 

Le quartier du 
luxe est le théâtre 
de combats 
acharnés 


En pleine Insurrection 
de la Commune, les 
Fédérés ont dressé 
une barricade entre la 
place Vendôme et la 
rue de la Paix. Malgré 
son canon mis en bat- 
terie, elle tombera, le 
23 mai 1871, sous les 
assauts de l'armée du 
gouvernement Thiers. 
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Exposition 
universelle 
à la tour Eiffel 
1900 

Une toute 
nouvelle géante 
de fer sort de terre 


Ces promeneurs 
flânent au pied de la 
toute nouvelle tour 
Eiffel, construite de 
1887 à 1689. Entre Jes 
piliers de l'édifice, on 
distingue le palais de 
l'Electricité, aujourd'hui 
disparu et, à droite, 
la grande roue de 
l'avenue de Suffren. 
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ENTRÉE 

EXCLUSIVEMENT RÉSERVÉ! 

MILITAIRES 


LisTICKETSiiv «Hba! 


— - 






Mobilisation 
à la gare de l’Est 
1914 

Beaucoup 
partent d’ici 
pour un voyage 
sans retour 


En juillet 191 4, alors 
que la guerre menace, 
rentrée principale de 
la gare de l'Est est 
réservée aux militaires 
Durant les quatre an- 
nées de conflit, elle 
sera le point de départ 
de militons d'hommes 
vers les tranchées. 
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Le Front 
populaire en 
marche vers 
la Bastille 
1936 

La Marseillaise 
et L Internationale 
retentissent 
dans les rues 


Ce 14 juillet 1936, 
le Front populaire vic- 
torieux célèbre pour 
la première fois la 
fête nationale. Remon- 
tant ici la rue Sarnt- 
Antoine f les manifes- 
tants réclament 
MPain, Paix et liberté». 
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Libération à 
Notre-Dame 
1944 

Après les années 
noires, Paris 
laisse enfin 
éclater sa joie 


Scène de Resse, te 
25 août 1944, surfe 
parvis de te cathédrale. 
Les dvïls se Hissent 
sur les chars, embras- 
sent leurs libérateurs, 
Deux jours pins tard, 
au même endroit, 
le général de Gaulle 
et son escorte es- 
suyaient le feu de 
tireurs embusqués. 
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« LE MARAIS 



1880-1942 

Comment une partie 
du Marais est devenue le refuge 
des juifs fuyant les terribles 
persécutions d’Europe de l’Est 


U tic plaque discrète 
est posée sur la fa- 
çade de l'école* au 
10 de la rue des Hos- 
pital lères -Saint- (Ser- 
vais, dans le 4 K arron- 
di s sement de Paris, 
Elle indique en let- 
tres dorées ; *260 enfants juifs de 
cette école* déportés en Alle- 
magne durant la Seconde Guerre 
mondiale furent exterminés dans 
les camps nazis. N'oubliez pas !» 
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Ce st l'un des rares témoignages 
du drame qui s'est joué ici il y a 
un peu plus d’un demi-siècle. A 
ï 1 époque, en lieu et place des bou - 
tiques de luxe qui ponctuent au- 
jourd'hui les dédales de ruelles 
du Marais, se trouvaient encore 
des mansardes. Et ce bout de ca- 
pitale avait pour surnom le 
«Pletzl* («la petite place- enyid- 
dish, par opposition à la grande 
place des Vosges), eu égard aux 
milliers de Suifs d'Europe de T Est, 


fuyant les pogroms et les persé- 
cutions, qui £y étaient installés. 

Pour comprendre ce mouve- 
ment de migration, il faut au moins 
remonter jusqu'à la Révolution 
française. Avant 1789, les juifs 
étaient soumis à des contraintes 
géographiques et professionnelles : 
ils devaient s'acquitter d’un péage 
pour entier dans certaines villes 
et se cantonner k T exercice d'un 
nombre restreint de métiers Après 
la Révolution, ces limites dispa- 


raissent Comme ['explique Domi- 
nique Sehnapper, auteur de Q\f est- 
ce que la citoyenneté ? (éd Folios 
2000), «la nation moderne, por- 
teuse d'un projet commun, s'im- 
pose alors aux anciennes nations 
existant au Moyen Age, fondées sur 
des appartenances religieuses, ré- 
gionales OU ethniques. Les juifs de- 
viennent ainsi citoyens à part en- 
tière en 1791 et accèdent enfin à la 
dignité d’homme libre.» Cest un 
changement radical pour les •*# 


La vie comme 
là -bas... 

Scènes de la vie 
quotidienne dans le 
Marais des années 
1930, Face à des 
baraquements de 
fortune, des bro- 
canteurs étalent 
leurs «trésors»- : 
vêtements usés, 
chandeliers... Rue 
Chariot, on livre 
le pain azyme. 
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SOUS L’EMPIRE 



UNE RELIGION 
TOLÉRÉE PAR L’ÉTAT 


e3G mai 1806, 
Napoléon reconnaît 
le culte Israélite et 
favorise la création d J un 
grand Consistoire central, 
chargé notamment de 
dresser la liste des juif s 
étrangers. Le retentisse- 
ment de l'émancipation 
républicaine, amorcée par 
la Révolution puis sous 
l'Empire, est immense, 


Pour de nombreux juifs 
à l'étranger, la France 
devient une patrie ou il 
est possible de devenir 
l’égal d'autres mem- 
bres de (a communauté 
nationale, La décision 
provoque la colère du tsar 
de Russie, Alexandre I er , 
qui désigne Napoléon 
comme «l’Antéchrist 
et l’ennemi de Dieu*. 



quoique 4Û ÛÛO personnes 
que regroupe alors la commu- 
nauté Juive. Même si une hosti- 
lité persiste à leur encontre, ils 
accèdent à f émancipation, de- 
viennent les égaux des chrétiens 
et bénéficient des mêmes droits 
A partir de 13Û6, Napoléon accé- 
lère encore ce mouvement (lire 
encadré ci-dessus). 

Les premiers grands déplace- 
ments vers Paris sont néanmoins 
des mouvements de migrations 
intérieurs. Venus d’Alsace, surtout, 
mais aussi de Lorraine, des israé- 
lires «montent» à la capitale vers 
1820 dans l'espoir de voir leur si- 
tuation économique s’améliorer 
Ils se retrouvent notamment dans 
le Marais, où des juifs avaient 
commencé à s’établir â partir du 
XIII e siècle* plus précisément rue 
dei Jardins- Saint-Paul, rue du Figuier 
ou me des Rosiers. «Mais cela n’a 
rien de spécifique à leur commu- 
nauté* on retrouve des processus 
d'installation semblables à Paris 
chez les Bretons ou les Auvergnats, 
note l p historienne Aline Benain. 
Il faut attendre la fin du XIX e siècle 
et surtout le début du XX e siècle 
pour assister à des vagues d’im- 
migration massive de personnes 
venant d'Europe centrale et orien- 
tale/- Débarqués à Paris à partir 
de 1381, ces nouveaux habitants, 
russes ou polonais, ont fui les po- 


groms et la misère. Bien qu’ils ne 
soient pas considérés comme des 
réfugiés* ils peuvent travailler en 
toute sécurité et liberté sur le ter- 
ritoire français. Leur nombre aug- 
mente de façon très importante 
en quelques dizaines d’années. 
En 1396, un recensement fait état 
de 9 2ÛÛ Russes* essentiellement 
juifs* dans la capitale, sur une 
population immigrée de 156 800 
personnes. Ils seront 24 500 en 
1911 (sur 194 000 immigrés). Au 
total, les historiens estiment à en- 
viron 110 ÛÛO le nombre de juifs 
d'Europe de l’Est qui se sont ins- 
tallés en France* pour une écra- 
sante majorité à Paris* à la fin 
des années 1930, 

Pour les étrangers, la France 

offre une image de tolérance 

Pourquoi l'Hexagone semble- 
t-il aimanter ces populations ? «La 
France à P époque est attirante car 
elle jouit d'une image très positive; 
précise Aline Benain C’est le pays 
de la Révolution, de l’émancipa- 
tion. Mais d est aussi là que s’est 
jouée l’aÉfalre Dreyfus. On pour- 
rait croire que le déferlement d'an- 
tisémitisme qu’elle a occasionné 
a terni notre prestige.. Mais beau- 
coup à l'étranger, prêtent plus d’at- 
tention au fait que des gens se sont 
levés pour détendre un juif l II faut 
cependant relativiser cet attrait 
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D'abord parce que des migrations 
ont commencé de façon plus pré- 
coce vers les Etats -Unis ou la 
Grande-Bretagne. Ensuite, parce 
que la France riest pas systémati- 
quement un choix, Paris est par- 
fois perçu comme une simple 
étape avant qu'un manque d'ar- 
gent, un mariage ou d'autres rai- 
sons encore n’invitent à poser ses 
bagages. Enfin, la présence juive a 
été renforcée par le mode de mi- 
gration de l'époque : souvent une 
seule personne vient en éclaireur, 
puis des familles élargies, voire des 
communautés de régions entières 
se retrouvent sur place.» 

A Paris, l'historique quartier juif 
de l'Hôtel de Ville (dans le 4 e ar- 


rondissement} , également appelé 
quartier Saint-Gervais ou Pletzl, 
devient dès le début des migra- 
tions un point de repère pour les 
nouveaux arrivants. Ses frontières 
sont Boues, Il s agit d'un étroit ré- 
seau de rues et de ruelles qui 
bordent, de chaque côté, la rue 
Saint-Antoine et la rue de Rivoli, 
entre les églises Saint Paul, à l’est, 
ei Saint-Gervais, à l’ouest. 

* L'implantation des migrants 
Suifs dans ce coin de Paris est 
conséquente parce qu'elle suit 
celle des israéïites français d J Al- 
sace-Lorraine, commente Jean- 
Pierre Azérm, qui a dirigé l’écriture 
de Vïfreer sumure dans le Marais 
(éd. Le Manuscrit, 2005) . De plus, 


Jour de shabbat 

Un samedi matin, 
en 1930, après 
l'office, des juifs 
sortent de la syna- 
gogue de la rue 
Pavée. Financée par 
des fonds privés, 
elle fut inaugurée 
sans représentant 
officiel du Consis- 
toire central. 



ces populations y retrouvent des 
activités traditionnelles de chiffon- 
niers et de casquettlers qu’ elles 
exerçaient dans leurs pays d'ori- 
gine, Mais I on vient surtout dans 
ce quartier parce qu'il est particu- 
lièrement et durablement déla- 
bré.. ce qui permet de se loger pour 
pas cher Cela va d'ailleurs rester 
le cas pendant tout le début du 
XX e siècle. L'administration avait 
listé une vingtaine d’îlots urbains 
insalubres, Saint-Gervais étant 
connu comme l'ilôt 16,* La mairie 
de Paris prévoyait des destructions 
massives et rapides afin de mettre 
le lieu au diapason du reste de la 
métropole modernisée par Hauss- 
mann. Mais le quartier sera fina- 
lement réhabilité lentement et 
seulement à partir de 1948. 

lin quartier pauvre qui jouit 

d'une mauvaise réputation 

Les ruelles étroites, sombres et 
tortueuses du Pletzl, héritées du 
Moyen Age, et ses habitants* sou- 
vent déshérités, font beaucoup fan- 
tasmer Dans son recueil de poème 
Alcools, en 1913, Apollinaire parle 
des émigrants rue des Rosiers ou 
rue des Etouffes vivant «dans des 
bouges». Il évoque notamment, 
avec un zeste de concupiscence, 
les femmes juives qui «portent per- 
ruque» et «restent assises exsan- 
gues au fond des boutiques». En 
1939, f écrivain Léon-Paul Fargue 
semble lui aussi à la fois fasciné et 
rebuté par le quartier Saint-Ger- 
vais, qu’il appelle le «ghetto» de la 
capitale, terme employé depuis 
près de dix siècles pour désigner 
une zone tf habitation réservée aux 
juifs, H écrit dans Le Piéton de Pu - 
ris : «Pour le chrétien que trouble 
la chose juive, un ghetto est tou- 
jours plein d’énigmes. Celui de Pa- 
ris est enjolivé d'enseignes ravis- 
santes. de réclames pour pensions 
yiddish de Deauville* d'affiches re- 
latives à quelque théâtre juif re- 
haussées de ferrures et d'orne- 
ments architecturaux. C'est im 
département humain immonde et 
splendide, peint, criard, ouvragé, 
rembourré de richesses clandes- 
tines, d'accumulations singulières, 
d'oü partent des cours et des **• 
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« LE MARAIS 


mmm ruelles difformes et fangeuses, 
de sentiers de maisons puantes, 
bordées de magasins dont les lns~ 
criptions hébraïques composent 
un paysage graphique aussi bis- 
cornu que ténébreux,'» 

Le romancier décrit un horizon 
d'or et d’ordure qui semble dos. 
Or, selon les historiens, le Pietzi 
tf est pas un ghetta «Il faut souli 
gner d’abord qu'au plus fort des 
migrations, les juifs représentaient 
seulement entre 20 % et 30 % de 
la population totale : le quartier 
Saint-Gervais n'était pas réservé â 
une communauté, précise Aline 
Benain, Ensuite, il s agïL plutôt 
d une plaque tournante. Les juifs 
de Paris y ont des points d attache, 
y retrouvent des connaissances, y 
cherchent du travai l, mais ils n'y 
sont pas doîtrés. Ceux qui, à force 
de labeur, échappent à la misère, 
déménagent par exemple pour 
aller un peu plus vers le nord du 
quartier, dans d'autres arrondis- 
sements ou en banlieue.» 

Pour les arrivants, un libraire 
vend un petit *guide des égarés* 

Les juifs ne se manifestent pas 
avec autant d'exubérance que le 
prétendent les écrivains. Le seul 
grand bâtiment pérenne qui atteste 
de leur présence dans Je quartier 
est la synagogue de la rue Pavée, fi- 
nancée de manière indépendante 
par l’associa tion russo- polonaise 
Agoudas Hakehüos, Or, lors de 
F inauguration de l'édifice, en juin 
1914, aucun représentant des au- 
torités du Judaïsme français ne se 
déplace Et pour cause les «Israé- 
lites* de France font tout pour que 
l 1 immigration juive soit la moins 
visible possible, et qu’une fois sur 
place, les nouveaux venus se fon- 
dent dans le moule républicain. 

Le Pietzi a néanmoins ses spé- 
cificités i au fil des ans, les migrants 
ont cherché à y retrouver des as- 
pects de leur vie communautaire 
en Europe de l'Est On y dénombre 
des shtibJefeh, de petits oratoires 
utilisés pour la prière et l'étude De 
nombreux ateliers de confection 
ponctuent le quartier, La mar- 
chande de carpes Mme Klapisch, 
vend, au début du XX e siècle, son 


poisson sur le trottoir, accoudée à 
un tonneau avant de s’établir dans 
une épicerie. Grâce à elle, les mi- 
grants peuvent préparer le geflïte 
jfïsh («carpe farcie*), plat emblé- 
matique de la cuisine ashkénaze 

Les fêtes juives impriment aussi 
un tempo digèrent dans le quar- 
tier, L’école des Hospitalières- 
Saint Gervais, ouverte en 1846 et 
placée sous le contrôle du Consis- 
toire juif, accueille à partir de 1880 
et jusqu'en 1940 des enfants fran- 
çais et de nationalité étrangère 
«Contrairement aux autres écoles 
l’établissement restait fermé le sa- 
medi, jour de shabbat, et ouvrait 
le j eudi, jour de congé partout ail- 
leurs», précise jean-Pierre Azéma. 
Cela étant r institution ne dis- 
pense pas d'instruction religieuse 
L’effort est portd au contraire sur 
l’assimilation ; les nouveaux petits 
arrivants qui ne parlent pas un 
mot de français sont assis à côté 
des meilleurs élèves pour progres- 
ser plus rapidement. 

Et pour prêter m ain -forte aux 
adultes, souvent complètement 
démunis, de nombreux com- 
merces mettent en place des ré- 
seaux d’entraide. Plusieurs restau- 
rants fonctionnent ainsi comme 
des agences de placement. Dans 
la maison Rozenstroikhs, par 
exemple, au 12, rue des Hospita- 
lières -Saint- Gervais, le patron et les 
serveurs accueillent tailleurs, four- 
reurs, casque (tiers et orfèvres, II est 
fréquent, par leur intermédiaire, 
de trouver rapidement un petit tra- 
vail, L'institution la plus impor- 
tante reste néanmoins la librairie 
tenue au 34, rue des Rosiers par 
Wolf Speiscr, installé à Paris dès la 
fin du XDT siècle. Outre les innom' 
brables romans et méthodes de 
langue, il vend des s iâdounm 
(livres de prières) T des mahmrim 
(livres de prières pour les fêtes) T 
et des ta Jitoth (châles de prières 
en sole ou en laine) . Il édite éga- 
lement, vers 1910, un Almanach, 
petit «guide des égarés* à l’usage 
des nouveaux venus, permettant 
de savoir où chercher du travail, 
où «rencontrer des camarades qui 
partagent ses idées» et qui contac- 
ter en cas de besoin Speiser est le 


premier à tendre la main aux mi- 
grants fraîchement débarqués. Sa 
librairie fonctionne également 
comme un dépôt de courrier. On 
peut y lire des journaux juifs et 
russes, et il transmet au besoin les 
coordonnées de personnes utiles. 
L’arrivée des nouveaux migrants 
se déroule plutôt bien 

Des élus locaux veulent expulser 

la communauté en banlieue 

Aucune violence n'est rapportée 
entre juifs et non juifs dans le quar- 
tier Mais la poussée des nationa- 
lismes* qui enflamme l'Europe au 
XX f siècle, a aussi ses effets dans 
le Pietzi Les élections municipales 
sont l'occasion de manifestations 
de haine contre les «youpins». En 
1907, lors d'une municipale par- 
tielle, une majorité nationaliste do- 
mine dans le quartier. Les élus ne 
cachent plus leur animosité envers 
une communauté qu’ils aimeraient 
expulser en banlieue. L’un d'eux, 
Auguste FaiJ liol appuie même une 
pétition lancée par des commer- 
çants de l'arrondissement protes- 
tant contre «l'invasion* des étran- 
gers, leur mépris de l'hygiène et 
leurs supposées maladies conta- 
gieuses, Le succès de la gauche 
dans ce quartier populaire en 1936 
fait taire les ressentiments avant 
que la Seconde Guenre mondiale 
ne vienne tout chambouler. 

Le Pietzi est frappé de plein fouet 
par les mesures antisémites ins- 
taurées dès le mois d’octobre 1940 . 
Des commerces sont réquisition- 
nés ou dos, des biens spoliés. Ta 
physionomie du Marais §ten trouve 
changée. «Le vieux quartier de la 
me des Rosiers est devenu triste et 
désertique, écrit en novembre 1941 
le journaliste Jacques Biélinky. 
Presque toutes les boutiques sont 
fermées Quelques restaurants et 
boulangeries ouvertes portent l'ins- 
cription : "Restaurant juif, entrée 
Interdite aux non-Juifs" ou "Bou- 
langerie Israélite réservée à la clien- 
tèle Israélite 3 . Les passants sont 
rares * Le pire a alors déjà com- 
mencé Dès le 14 mai 1941, près de 
6 500 ressortissants juifs de la ca- 
pitale (sur les quelque 200 000 
qu elle compte alors) sont convo- 
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Le teftips 
du malheur 

Mail 941. Une foule 
s’amasse au croi- 
sement de la rue 
Caffarelli et de la 
rue Ferrée, face 
à la mairie du 3 e ar - 
rondissement ^ 
la police française 
effectue une 
rafle de juifs fran- 
çais et étrangers. 
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qués par les autorités puis trans- 
portés jusqu’aux camps de Pithn 
viers et de Beaune -la-Rolande, 
dans le Loiret Des rafles, non dé- 
guisées cette fois, commencent à 
partir du 20 août Le Marais paie le 
prix tort Le 16 juillet 1942, des po- 
liciers parisiens arrêtent les enfants 
qui fréquentent habituellement 
l'école des Hospitalières-Saint-Ger» 
vais, aucun ne reviendra des camps 
â extermination. Dans les immeu- 
bles des n ' 10 et 12 de la me des Deux - 
Ponts, qui accueillaient des familles 
modestes, 112 locataires, dont 40 
enfants en bas âge, sont déportés 
fin septembre de la même année 
en direction d'Auschwitz-Birke- 
nau. Au total, plus de 5 000 juifs 
sont éraflés» pour les seuls 3 e et 4 e 
arrondissements. Le Marais, tene 
d’asile et d'intégration, s'est-il 


changé en piège à persécutés ? 
«Que la concentration des juifs ait 
techniquement favorisé les rafles, 
évidemment, mais elles se sont 
malheureusement déroulées avec 
autant d'efficacité partout dans 
Paris, même dans les quartiers où 
les communautés étaient plus 
essaimées, comme à Belleville, par 
exemple», précise Aline Benaïn. 

De nouveaux migrant», d’origine 
séfarade, revitalisent le quartier 

Il faut attendre dix ans après la 
Libération pour qu'une nouvelle 
population juive, cette fols venue 
d'Afrique du Nord, repeuple le 
quartier. Plus décomplexée par 
rapport â son identité, souvent 
moins affectée douloureusement 
par la Shoah, cette population sé- 
farade donne une autre couleur 


au quartier. La journaliste Berna- 
dette Costa Prades, écrit dans Je 
me souviens du Marais (éd. Pari- 
gramme, 2002) : -La petite Polo- 
gne a pris des airs du Sud, et les 
odeurs de couscous se mêlent à 
celles des concombres et des ha- 
rengs fumés,* Et bientôt, d’autres 
communautés s'emparent h leur 
tour de ce coin de Paris. Dans les 
années 1980, les homosexuels 
élisent leur quartier général dans 
des rues adjacentes. Une vingtaine 
d'années pins tard, une popula- 
tion plus bourgeoise que bohème 
s’y installe à son tour. De l'atmos- 
phère si particulière du Pletzl et 
de sa population ne subsiste plus 
grand-chose, sinon quelques 
plaques aux lettres dorées évo- 
quant son destin tragique ■ 
LÉO PAJON 
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La création des grands 
magasins va bouleverser la 
vie des Parisiennes 
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EXPÉDITIONS POUR LA FRANCE, LÀ 


ET LA TUNISIE 


P aris n'avait jamais vu 
de pareils colosses. 
Dans cette seconde 
moitié du XIX" siècle, 
pressés de combler les 
vides dégagés par les 
démolitions du baron 
Haussmann, des bâti- 
ments monumentaux se dressent 
dans le nouveau paysage de la ca- 
pitale. De gigantesques magasins 
qui vont bouleverser la vie des Pa- 
risiens et surtout des Parisiennes. 
Le Bazar Napoléon a jailli rue de 
Rivoli en 1856 (il deviendra le Ba- 
zar de l'Hôtel de Ville à la chute 
du Second Empire, en 187Û) ; Le 
Printemps dans le quartier Saint 
Lazare en 1865. Premier d’entre 
tous, Le Bon Marché s 1 est installé; 
en 1852, dans un rectangle formé 
par les rues de Bafryloue, du Bac, 
de Sèvres et de Velpeau. 

Un homme est particulièrement 
fasciné par le dynamisme de ces 
entreprises. L'écrivain Emile Zola, 
qui projette de composer un ro- 
man sur ce qtftl désigne comme 
des * cathédrales du commerce 


moderne*. Durant deux mois, en 
janvier et février 1882, il enquête 
sur le terrain, explore les entrailles 
de ces mastodontes, parcourt les 
travées des Grands Magasins à la 
place Gichy, dont son épouse est 
cliente, des Grands Magasins du 
Louvre et du Bon Marché Comp- 
toirs et méthodes de vente, Loge- 
ments des employés, cantine; four- 
nisseurs* personnel... Des vitrines 
aux réserves* de la scène aux cou- 
lisses* il passe les établissements 
au crible Consignées dans des car- 
nets, ses observations minutieuses 
donnent vie, en 1882, Au Bonheur 
des Dames. On y suit le parcours 
de Denise Baudu, jeune Normande 
tout juste débarquée à Paris, ven- 
deuse inexpérimentée qui finit par 
épouser Octave Mouret, son direc- 
teur visionnaire 
La révolution de ces grands 
magasins est d’abord visuelle. 
Car la première innovation est, 
comme leur nom l’indique, leur 
taille. «Et c'est aussi leur premier 
argument commercial, ajoute 
Anal s Albert, docteure en *** 


Tout pour séduire 
les clientes 

Sous la grande ver- 
rière, le hall princi- 
pal du Bon Marché 
(à droite) accueillait 
la clientèle friande 
de nouveautés. La 
réclame (ci- des- 
sous, une annonce 
de février 1893) 
vantait la qualité 
des produits et les 
prix avantageux 
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PARIS, UN «PERSONNAGE» DE ZOLA 


A u Bonheur des Dames 
est té 11 e volume d une 
vaste fresque roma- 
nesque qu 'Emile Zola a 
consacrée à l'histoire des Rou- 
gon-Macquàrt. Œuvre d'une 
grande partie de sa vie - il l'a 
écrite entre 1871 et 1893 -, l'écri- 
vain naturaliste y relate le destin 
d'une famille sur cinq généra- 
tions. Parmi les vingt volumes 
qui composent cette suite, sept 
ont pour décor Paris, et montrent 
à quei point l'auteur était amou- 
reux de la capitale. 

© La Curée (1871) raconte les 
grands travaux d'Haussrrann. 
Avec la percée des boulevards, 
des quartiers entiers disparaissent. 
Le roman dénonce aussi la 
rapacité des spéculateurs. 

© Le Ventre de Paris (1873) se 
passe principalement aux Halles 
(F air.), construites par Victor 
Baltard entre 1854 et 1870. Zola 
fait de cet énorme bâtiment 
métallique une entité vivante. 

© Dans L'Assommoir (18771 



la Goutte d'OrflfFarrâ II restitue 
les lavoirs, les blanchisseries, les 
ateliers d'artisans et les cafés 
où les ouvriers viennent s'enivrer. 
O Dans Une Page d'amour (1879), 
té quartier de Passy (16 e air.) 
est mis en vedette à travers de 
larges descriptions et l'histoire 
d'Héléne Grandjean, jeune veuve 
de 30 ans qui vit rue Vineuse. 

0 Au Bonheur des Dames 
(1882) retrace l'épopée des 
grands magasins. 

0 Pot-Boulffe 0882} rapporte 
la chronique de ia vie d'un im- 
meuble bourgeois de la rue de 
Choiseul (2* arr.l II décrit, der- 
rière un luxe de façade, le com- 
portement quotidien des habi- 
tants, loin d'être irréprochable. 

O Avec L'Œuvre 0SS6X Zola 
nous entraîne dans l'univers des 
impressionnistes. Son héros, 
Claude Lantier, «artiste flâneur», 
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histoire contemporaine et 
auteure d'une thèse consacrée 
à Consommation de masse, con- 
sommation de classe. La compé- 
tition entre les enseignes fait rage 
et la course à l'agrandissement est 
perpétuelle* Il faut imposer sa 
stature dans T espace urbain. A 
l'image du Palais de La Nouveauté, 
établissement de Georges Dufayel 
dont les locaux, indique Anaïs 
Albert, «occupent 38 OOO mètres 
carrés à Barbés* à f aube du XX e 
siècle Le dôme s'élève plus haut 
que lé soi de la butte Montmartre 
et le toit est équipé d'un phare. Ce 
gigantisme laisse aux anchlteei.es 
le champ libre pour expérimenter 
les dernières découvertes tech- 
niques Aristide Boucicaut, direc- 
teur du Bon Marché, fait ainsi appel 
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à Louis-Charles Boileau et à Gus- 
tave Eiffel pour eu dessiner les 
plans. Sa construction nécessite 
8 000 tonnes de métal, c'est plus 
que pour la tour Eiffel. Au sous-sol, 
une salle des machines est amé- 
nagée pour contrôler l'éclairage du 
bâtiment Séduit par cette moder- 
nité; Zola s'inspire des plans que 
lui a transmis l'architecte Frantz 
Jourdain pour décrire le Bonheur 
des Dames, «Le fer régnait partout, 
s'enthousiasme-t-il dans son ro- 
man. U architecte, LJ un jeune 
homme amoureux des temps 
nouveaux, ne s'était servi de la 
pierre que pour les sous sols eL les 
piles d'angles, puis avait monté 
toute l'ossature enfer, des colonnes 
supportant l'assemblage des pou- 
tres et des solives.» Ces matériaux 


ont l'avantage de minimiser les 
risques d’incendie, fléau redouté 
qui ravage le Printemps en 1881. 
Ouvert et épuré, l' espace met aussi 
en valeur la marchandise et facilite 
le déplacement des chalands. 

La croissance exige désormais 
«ne production à grande échelle 

Une stratégie qui n'échappe pas 
au romancier qui ne se prive d'ail- 
leurs pas d h opposer ce vaisseau lu- 
mineux aux anciennes boutiques, 
sombres et exiguës. Quitte à forcer 
le trait «Chaque fois que le Bon- 
heur des Dames créait des rayons 
nouveaux, rapporte 1 il c'étaient 
des nouveaux écroulements dans 
les boutiquiers des alentours.» Un 
constat nuancé aujourd'hui par 
Henri Mitterand, spécialiste de 


l’écrivain naturaliste, pour qui «la 
croissance fictive du Bonheur des 
Dames est plus foudroyante et 
plus meurtrière pour les petits com- 
merces d'alentour que ne le fut 
celle des grands magasins réels*. 

Cet appétit insatiable de crois- 
sance est aussi une nécessité im- 
posée par un nouveau modèle éco- 
nomique Pour la première fois, en 
effet, un commerce n’est plus spé - 
cialisé dans un seul type d’article. 
Soierie, confection, mobilier, gan- 
terie, parfum.. La stratégie finan- 
cière de ces enseignes repose sur 
une production à grande échelle : 
il faut acheLer des lois importants 
aux fournisseurs pour négocier les 
tarifs, vendre les articles à bas prix 
pour en écouler le plus possible 
et renouveler rapidement les *•# 


Bousculer 
les traditions 

Au Bon Marché, 
les clientes pou- 
vaient acheter 
aussi bien des ar- 
ticles de mode, 
des accessoires de 
cuisine ou du mo- 
bilier, comme ici au 
rayon des meubles. 







*•* stocks. Le Bon Marché réduit 
sa marge de 50 % à 13 %, Un bou- 
leversement pour les commer- 
çants d'alors, habitués à marchan- 
der pour maximiser leur profit et 
certainement pas à afficher des 
prix fixes. Oubliée aussi l’obliga- 
tion d'achat : les clientes de ces 
temples de la consommation 
peuvent franchir leur seuil et re- 


partir les mains vides. Bien ma- 
ligne toutefois celle qui y parvient 
Car tout est pensé pour la faire «cé- 
der au besoin de Vinutile et du joli», 
dit Zola. Dès le hait elle est assail- 
lie : rien ne fait obstacle à sa vue et 
tout accroche son regard. libre de 
déambuler de comptoir en comp- 
toir, elle peut toucher les produits 
et les essayer. Une hésitation ? 


«Prenez toujours Madame, vous 
nous rapporterez Faitide s'il cesse 
de vous plaire*, s'entend-elle ré- 
pondre au Bonheur des Dames. 
Satisfaite ou remboursée, une riche 
idée d J Aristide Boücicaut. Sur- 
nommé par la presse «l’homme 
que l’Amérique nous envie 11 
pourrait encore donner des leçons 
de marketing et de merchandising. 


68 GEO HISTOIRE 




Elargir 

la distribution 

Autre innovation : le 
grand magasin met 
au point un service 
de livraison à domi- 
cile, On voit Ici les 
diauffeurs- livreurs 
sur le départ, rue 
Velpeau, en 1902. 



Vendre par 
correspondance 

Des catalogues 
illustrés (ici, une 
page de Jouets 
datant de 19TI) 
sont inventés pour 
séduire une clien- 
tèle en province 
et à l'étranger. 


Décédé en I 877, il ne guide pas 
Emile Zola dans les travées de son 
établissement mais l’écrivain peut 
y observer, cinq ans plus tard, son 
sens du négoce. Les rendez-vous 
des soldes ? Cest lui, pour écou- 
ler les stocks, La vente par corres- 
pondance ? Idem, il expédie 
chaque année jusqu'à 6 millions 
de ses catalogues, créés en 1867; 
vers la province mais aussi la Tur - 
quie, la Grèce et T Australie. La ré- 
clame à grande échelle ? Encore 
lui, grâce aux affiches, journaux, 
mais aussi aux ISO voitures aux 
couleurs du Bon Marché ou en- 
core aux Jouets offerts aux enfants 
des clientes. Des traits de génie 
que Zola attribue à son héros Mou- 
ret dont «ridée la plus profonde 
était LJ de conquérir la femme 
par V enfant, apprend-il aux lec- 
teurs Il spéculait sur tous les sen- 
timents LJ en offrant aux bébés 
des images et des ballons*, 

Le personnage compte faire for- 
tune grâce aux femmes. Clientes 
ou employées* c'est sur elles que 
repose l'édifice, Les premières, 
bourgeoises pour la plupart, dé- 
couvrent le droit de se promener 
dans un lieu public, sans époux ni 
chaperon Tout est pensé pour leur 
confort ; ascenseurs luxueux, buf- 
fets gratuits, expositions de ta- 


bleaux, salle de lecture pour faire 
patienter les maris et même toi- 
lettes, du jamais vu ] «Mourei la 
voulait reine dans sa maison, il lui 
avait bâti ce temple, pour l’y tenir 
à sa merci, explique Zola. C’était 
toute sa tactique, la griser d'atten- 
tions galantes et trafiquer ses dé- 
sirs* exploiter sa fièvre, * 

Une enquête de moralité est 
exigée pour les jeunes vendeuses 

Ces lieux de perdition ont leurs 
détracteurs qui reprochent aux 
grands magasins de détourner les 
femmes qui oublient leur devoir 
pour assouvir des penchants 
condamnables et de les laisser 
évoluer des heures durant au 
contact d’employés inconnus. Sur 
ce point, les dirigeants des grandes 
enseignes trouvent vite la parade : 
ils embauchent principalement 
des vendeuses. Dans son article 
Employées de grands magasins 
à Paris aumtl9I4, Claudle Lesse- 
lier affirme que Le Bon Marché 
employait 1 350 femmes en 1910 p 
la Samaritaine 2 500, le Printemps* 
le Louvre et les Galeries Lafayette 
un millier chacun. Ces vendeuses 
ont l’avantage, déjà, de coûter 
moins cher que leurs collègues 
masculins. Mais de qui cette ar- 
mée en robe de soie noire est-elle 


composée ? De jeunes filles d’en- 
viron 18 ans. majoritairement cé- 
libataires et provinciales» A l'em- 
bauche, comme le mentionné 
Zola, une expérience préalable 
dans un magasin de nouveautés 
est exigée et une enquête de mo- 
ralité diligentée. Les candidates 
sont nombreuses* or le métier n’est 
pas de tout repos, «Toujours de- 
bout, piétinant du matin au soir, 
grondée si on la voyait s’appuyer 
une minute contre une boiserie*, 
Denise, l’héroïne du roman, a par 
exemple «de petits pieds de fillette 
qui semblaient broyés dans des 
brodequins de torture*. Il faut at- 
tendre 1900 et la loi dite des sièges, 
pour que les vendeuses aient le 
droit - tout théorique - de s'as- 
seoir. Surveillées par leur hié- 
rarchie, soumises à un réglement 
strict, elles voient leur paie dé- 
pendre de la guelte, l'intéresse- 
ment S'ajoute à cela la menace 
du renvoi Pour beaucoup d’entre 
elles, cet emploi reste une vole 
d’ascension sociale «Mieux payées 
que les ouvrières* ces vendeuses 
acquièrent des compétences qui 
leur permettent de faire de meil- 
leurs mariages*, confirme Anaïs 
Albert Elles profitent aussi de me- 
sures de philanthropie patronale 
Logées dans les étages, elles sont 
nourries à la cantine Zola cite aussi 
«le système de congés* la caisse de 
secours mutuels, les cours du soir 
et la bibliothèque* créés pour les 
employés. Au Bon Marché, Mar- 
guerite Boucicaut a instauré des 
allocations pour les femmes ac- 
couchées* des hospices pour les 
mères et a légué la moitié de ses 
biens à son personnel Des actions 
qui lui valent des funérailles gran- 
dioses en LS 87, un monument et 
un square à son uom face au grand 
magasin* toujours en activité. 

Aujourd'hui, les grands magasins 
ne sont plus des héros de romans* 
mais Ils restent à la mode. Pour 
preuve, en février 2016, Le Bon 
Marché Rive Gauche a accueilli 
la première exposition en France 
de l'artiste chinois dissident Al 
WeiweL Une autre façon d’être 
moderne et attractif. fl 

LAURE PU3ES SET -CHATELAIN 
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• LES CHAMPS-ELYSEES 

flï 


1852-1855 


Et l’empereur Napoléon III décida 
d’en faire son avenue triomphale... 
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Tout un symbole 

Face à l'Arc de 
triomphe achevé 
sous Louis-Philippe 
en 1B36, les calèches 
remontent la «plus 
belle avenue du 
monde* au tout 
début du XX* siècle. 



C ’est Tune des trans- 
formations urbaines 
les plus spectacu- 
laires qu'ait jamais 
connue Paris : le 
grand chantier des 
Champs-Elysées, au 
milieu du XIX* siècle 
En quelques années, cette voie 
passa du statut de promenade 
champêtre aux portes de la ville, 
à celui d'artère bouillonnante et 
huppée. Derrière cette métamor- 
phose, il y a la volonté de Napo- 
léon III d’impressionner les visi- 
teurs de l'Exposition universelle 
de ISSSj en leur donnant à voir la 
plus belle avenue du monde. 

Imaginés en 1667 par André Le 
Nôtre, le jardinier de Louis XIV, 
les Champs-Elysées ont d’abord 
été conçus comme un prolon- 
gement du jardin des Tuileries, 
destiné à embellir la perspective 
depuis le palais du même nom. 
Il s'agissait d’un lieu de déambu- 
lation planté d'arbres et enga- 
zonné, traversant la campagne 
parisienne, où les citadins ve- 
naient se balader, prendre l'air 
loin de la ville et jouer à la paume, 
à la balle ou aux quilles sur de 
grands carrés d'herbe descen- 
dant vers la Seine, 

Le long de cet espace ouvert, 
on ne trouvait aucun bâtiment, 
et les autorités rejetèrent obsti- 
nément, pendant près de deux 
siècles, toutes les demandes de 
permis. En 1776, Charles Claude 
Flahaut, directeur général des Bâ- 
timents du roi, écrivait ainsi *** 


Avant la 
transformation 

Quelques échoppes 
mises à part, les 
Champs-Elysées 
ne sont encore, à la 
fin du XVIIh siècle, 
qu'une grande allée 
bordée d’arbres, â 
la réputation dou- 
teuse, attirant pros- 
tituées et voyous. 
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Paiva n'était plus une vulgaire 
«demi -mondaine». Née à Moscou 
en 1819, dans une famille pauvre 
de juifs polonais, elle avait quitté 
son premier mari, un modeste 
tailleur, pour tenter sa chance à 
Londres et à Paris, Là, de simple 
prostituée, elle était devenue l’une 
des courtisanes les plus en vue de 
la bonne société. En 1851, elle jeta 
son dévolu sur un aristocrate por- 
tugais, le marquis de Païva Araujo, 
puis le quitta au lendemain de leur 
nuit de noces, gardant l'hôtel lon- 
donien qui! lui avait offert ainsi que 
son titre nobiliaire, Celui-ci, trou- 
vait-elle, «sonnait bien*. Ce fut un 
autre amant, le richissime indus- 
triel allemand Henckel von Donnera 
marck, qui mit la main au porte- 
feuille pour lui offrir son palais au 
25, avenue des Champs-Elysées, 
Pour cette maison, qu'elle voulait 
«la plus belle de Paris», la Païva se 
livra à une débauche de luxe : che- 


La plus célèbre 
des «Hottes 

Malgré son hôtel 
luxueux achevé en 
1865 (ci-dessus), 

Ea marquise de 
Paiva (à droite) ne 
parvint jamais à 
faire oublier son 
passé sulfureux 
et à se faire accep- 
ter par la haute 
société parisienne 


L’HÔTEL DE LA SCANDALEUSE 


S ur les Champs-Elysées au- 
jourd'hui, au milieu des bou- 
tiques de luxe, la discrète 
façade d r un hôtel particulier 
passe presque inaperçue. Difficile 
en tout cas dlmagïner qu'il fut, 
en son temps, un des lieux les plus 
tapageurs de la capitale. Dans les 
années 1860, sa construction dé- 
fraya en effet la chronique et fit 
jaser le Tout-Paris. Qui avait bien pu 
financer ce palais à 10 millions de 
francs or et dont on murmurait que 
l'intérieur abritait un luxe inimagi- 
nable? Quel usage comptait bien en 
faire sa sulfureuse propriétaire ? Et 
quels caprices pouvaient justifier un 


tel retard dans les travaux qui, com- 
mencés en 1856, rte s'achèveraient 
finalement que neuf ans plus tard ? 

Plus que le bâtiment, c'était 
bdenüté de la maîtresse des lieux 
qui déchaînait les imaginations ; 
de son vrai nom Esther Lachmann, 
celle que l'on surnommait la Paiva 
était en effet une cocotte qui devait 
au commerce de ses charmes son 
ascension sociale dans le Paris de 
la Belle Epoque. «Bien que l'hôtel ne 
soit pas encore aménagé, Mme la 
marquise de Paiva peut s'y instal- 
ler : le trottoir est terminé», raillait 
à l'époque Le Figaro. Cela faisait 
pourtant bien longtemps que b 
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minée en malachite de Russie, 
boiseries rehaussées d'or, somp- 
tueuse salle de bain de style mau- 
resque. Elle fit aussi appel à une 
pléiade d'artistes, dont le sculp- 
teur Jules Dalou et Paul Bail dry qui r 
après avoir décoré le plafond de 
l'Opéra Garnier, s'occupa de celui 
de son grand salon en y peignant 
La Nurt pourchassant /e Jour. Dans 
ce temple du plaisir raffiné, la pièce 
maîtresse restait le grand escalier. 
Entièrement en onyx jaune d'Algé- 
rie et éclairé par des torchères 
de bronze, il menait aux apparte- 
ments privés où la courtisane 
recevait ses nombreux amants. 

Elle invitait d’illustres esprits ; 
Ernest Renan, Théophile Gautier.., 

* L'hôtel de la Païva ; qui y paie, 
y va* r s'amusait la presse de l'épo- 
que de ces allées et venues noc- 
turnes. La marquise n'était pourtant 
pas qu'une «belle horizontale*. 

Dans la grande tradition des salons 
littéraires parisiens, elle aimait 
recevoir chez elle les grands esprits 
de son temps. Théophile Gautier, 
Ernest Renan ou les frères Concourt 
furent, entre autres, des habitués 
des dîners mondains qu'elle donnait 
régulsèremenL Mais la réputation de 
la scandaleuse ne s'arrangea pas 
avec le temps : en 1882, la marquise 
fut soupçonnée d'être une espionne 
au service de la Prusse et dut se 
retirer en Silésie où elle décéda 
deux ans plus tard, â l'âge de 75 ans. 

Sa demeure cultive encore 
aujourd'hui l'esprit de ces rendez- 
vous huppés. Son propriétaire, 
depuis 1903, n'est autre que le Tra- 
vellers Club, un cercle très privé de 
gentlemen, qui compte 750 mem- 
bres triés sur le volet. Parmi les 
critères d'adhésion : de très confor- 
tables revenus. L'argent est tou- 
jours roi à l'hôtel de la Païva ! c i. 


Un rendez-vous 
prisé des Parisiens 

Erigé en 1341 au Carré 
Marigny par l'archi- 
tecte Jacques HlttorF, 
le cirque d'été connaît 
son apogée au Se- 
cond Empire avant 
d'être démoli en 1899. 


qu'il était fortement opposé 
*k tout ce qui peut tendre à chan- 
ger la nature d’un lieu fait pour 
être une promenade publique en 
une nouvelle ville*. 

Mais tout change à partir de 
l'année 1852. Par une série de dé- 
crets, Napoléon III annonce alors 
que la première exposition uni- 
verselle organisée par la France 
se tiendra à Paris en 1855. Pour 
accueillir cette grand-messe à la 
gloire du progrès humain, à la- 
quelle doivent assister les nations 
du monde entier à l'exception de 
la Russie (en raison de la guerre 
de Crimée), il faut un lieu à la 
hauteur. L'empereur choisit donc 
les Champs-Elysées. Une série de 
travaux menés à partir de 1834 
par l’architecte Jacques Hittorff 
avait déjà quelque peu modifié 
la physionomie de l'avenue, bor- 
dée désormais d'une suite de bâ- 
timents dédiés aux divertisse- 
ments, notamment le cirque d’été 


[qui ri existe plus aujourd'hui) , 
l’Aicazar d’été, un café-concert 
devenu aujourd'hui le Pavillon 
Gabriel, ou le théâtre Marigny. 
Le projet de Napoléon 11 1 va plus 
loin en prévoyant la construc- 
tion d on édifice colossal, doté 
d’une façade en fer et en verre de 
208 mètres de long et centré sur 
un arc de triomphe 
Ce palais de l'Industrie sera dé- 
truit en 1896 pour être remplacé 
par les Petit et Grand Palais, des 
bâtiments prestigieux construits 
pour l’Exposition universelle de 
1900. Cette manifestation rem- 
porte alors un tel succès que les 
Champs-Elysées deviennent un 
haut lieu de la vie élégante pari- 
sienne I es verrous qui ont été mis 
à la construction de bâtiments le 
long de l'avenue sautent les uns 
après les autres. Hôtels particu- 
liers, maisons bourgeoises et bou- 
tiques de luxe se mettent dès lors 
à fleurir le long d’un axe pleine- 
ment intégré à l'espace urbain Et 
quarante-cinq ans plus tard, à la 
Libération, le général de Ganlle se 
souviendra de sa capacité à tas 
sembler les foules en y organisant, 
sur près de 2 kilomètres de long 
et 70 mètres de large, son défilé de 
la victoire. L! ancienne promenade 
avait achevé sa mue en devenant 
la plus belle avenue du monde ■ 
CLÉMENT IMBERT 
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* LA SEINE 


1910 

Système D et solidarité : 

la vie quotidienne 

dans «Paris-sous-les-eaux» 


L 'inondation d’une usine, 
quai de la Gare, dans le 
13* anondissement, aura 
suffi pour que, brusque- 
ment, les S 800 horloges 
publiques de Pans s'ar- 
rêtent toutes à 22 h 53 
précises ! En 1910, celles- 
ci fonctionnaient en effet à Talr 
comprimé, produit et expédié 
par des compresseurs, noyés par 
la brusque montée des eaux de 
la Seine Ce 21 janvier, la capitale 
se fige dans le temps et com- 
mence une difficile cohabitation 
avec «la crue du siècle» .Trois 
mois plus tôt, des pluies dilu- 
viennes s 1 abattaient sur la ville. 
Elles ne s’arrêteront que début 
janvier pour laisser place à un 
froid glacial. Ainsi, lorsque les 
averses reviennent au milieu du 
mois, les sols sont saturés et ge- 
lés. Inévitablement, la Seine se 
met à gonfler et sort de son lit. 

Personne ^imaginait une ville 
si moderne paralysée par F eau 

À partir du 2ü janvier, la navi- 
gation sur le fleuve est interrom- 
pue, faute d’espace pour passer 
sous les ponts. L'eau est alors à 
4 métrés (ce qui correspond au 
niveau des actuelles voies sur 
berges). Elle atteindra sa hauteur 
maximale au Pont d’ Austerlitz le 
23 janvier ; 3,63 mètres. 

Entre le 21 et le 25 janvier, l'eau 
s'infiltre dans les arrondissements 
centraux, en bordure du fleuve, 
*La Seine n’est ni intellectuelle, 
ni affairiste, et va envahir sans dis- 
tinction la rive gauche comme la 
rive droite*, explique aujourd'hui 
Patrice de Montait, historien de 
Paris. Les habitants sont pris par 
surprise. Au-delà des erreurs du 
Service hydrométrique, dont les 


prévisions bavèrent erronées, per 
sonne n'imaginait qu’une ville 
aussi modernisée, qui célébrait 
le progrès lors des récentes ex- 
positions universelles, pouvait 
être paralysée par les caprices de 
la météo. Le métro, encore en 
construction, sera même un accé- 
lérateur de la crue : c'est en em- 
pruntant ses tunnels que l’eau re- 
monte jusqu’à la gare Saint-Lazare 
ou le boulevard Haussmann. à 
près de 2 kilomètres de la Seine. 

Très vite, la marine est mobili- 
sée pour secourir les sinistrés. On 
fait ainsi venir des matelots équl 
pés de canaux de sauvetage dé- 
pliables afin d'évacuer les Pari- 
siens et les aider à se déplacer 
dans les zones les plus inondées, 
Qti ressort également les che- 
vaux, capables de se frayer un 
chemin là où les moteurs des au- 
tomobiles se noient. 

Sans gaz d'éclairage ni électri- 
cité, certains secteurs sont plon- 
gés dans le noir, comme la rue du 
Bac ou le pont Alexandre IIL Entre 
le ministère de l'Intérieur et la 
préfecture de Police, le téléphone 
es t coupé. Pour y remédier, des 
troupes du Génie tirent des lignes 
de campagne le long des arcades 
de la rue de Rivoli, Les Parisiens, 
médusés, assistent à un branle- 
bas de combat qui mobilise toutes 
les institutions. Pendant ce temps, 
le facteur poursuit sa tournée, 
avec bottes et ciré, jusque dans 
les endroits les plus touchés. 

Dans la population, le système D 
se met en place La vie se replie à 
l'échelle du quartier. Les Halles 
sont intactes mais l’achemine- 
ment est compliqué On vit sur ses 
réserves, quand cela reste pos- 
sible, En effet, 20 000 caves sont 
inondées Lélan de solidarité, 


Des rues devenues 
des rivières 

Des barques navi- 
guant aux alentours 
de la gare de Lyon, 
dans le 12* arron- 
dissement : c’est le 
spectacle halluci- 
nant que I on peut 
voir, en janvier 1910, 
alors que la montée 
des eaux atteint 
son seuil critique, 
soit 8,63 mètres 
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L# ch « val 
à la rescousse 

Des omnibus 
attelés fendent 
les flots sur ['espla- 
nade des Invalides. 
75 000 chevaux 
furent mobilisés 
pour remplacer les 
transports en com- 
mun qui noyaient 
leur moteur. Mais 
beaucoup de 
bêtes moururent 
d'épuisement. 


Des chemins 
sur pilotis 

Dans de nombreux 
quartiers complè- 
tement submergés, 
comme ici sur 
cette carte postale 
(l’avenue Mon- 
taigne dans le 
8 e arrondissement), 
les passerelles en 
bois deviennent 
indispensables. 

Les Parisiens les 
empruntent 
quotidiennement. 
Mais les chutes 
ne sont pas rares 


baptise «La crue du dévoue- 
ment» par la presse, est à la hau- 
teur de la catastrophe. Sous la 
houlette de la Croix-Rouge, de 
nombreuses associations parent 
aux urgences, à commencer par 
l'ouverture de refuges. Chacun y 
va de son initiative, des soirées 
caritatives organisées par des 
directeurs de théâtres aux dona 
tions de sociétés alimentaires. 
L'entreprise Maggi livre du lait et 
Liebig offre ses cubes de bouillon. 
Partout, des collectes sont orga- 
nisées. Rue Saint-Dominique, à 
deux pas de l'Assemblée natio- 
nale - où les dépuLés se rendenL 
en barque -, un anonyme appro- 
visionne ses voisins pendant 
plusieurs jours à Vaide d'un bat- 
tant d'armoire normande trans- 
formé en radeau «Au sein de ce 
vaste mouvement d’entraide, on 
constate le rôle central joué par 
les femmes qui, quatre ans avant 
la Première Guerre mondiale, 
acquièrent une place inédite*, 


souligne Isabelle Backouchc, di- 
rectrice d’études à l'EHESS et 
spécialiste de l'histoire de Paris. 

Des tensions se font cependant 
sentir lorsque des commerçants 
anticipent sur la pénurie en aug- 
mentant leurs prix, provoquant 
quelques affrontements. On frô- 
lera même le lynchage à plusieurs 
reprises, lorsque des pillards sonL 
arrêtés par la population. 

Cette crue fut Immortalisée par 

la presse et les photographies 

Autre débordement la désigna- 
tion de boucs émissaires. Dans son 
journal La Libre Parole, le polé- 
miste antisémite Edouard Dru- 
mont explique que le déboisement 
opéré en amont de la capitale par 
ïes entreprises du bois, prétendu- 
ment aux mains des juifs, serait la 
cause du désastre. 

Ces crispations ne découragent 
pas pour autant les Parisiens qui 
continuent de sortir et n'hésitent 
pas à se rendre sur les ponts en- 


core accessibles pour contempler 
le phénomène de la crue, à la fols 
inquiétant et fascinant. Un spec- 
tacle pas toujours ragoûtant, d'ail- 
leurs. Le préfet de police Louis 
Lëpine vient en effet de lancer 
T opération -(Ordures au fil de 
l'eau* et fait déverser des tonnes 
de détritus dans le fleuve, la ma- 
jorité des usines d'incinération 
étant hors d usage. Des monceaux 
de déchets s’accrochent aux 
arches métalliques des ponts, ou 
portés parle fleuve, parviennent 
jusqu'à la périphérie de la capi- 
tale. Lors de la décrue, ses ban- 
lieusards auront alors la mauvaise 
surprise de voir nombre d’arbres 
refaire surface chargés de guir- 
landes nauséabondes. 

Si Veau commence à baisser dès 
le 29 janvier, le fleuve ne retrouve 
son lit que cinq semaines plus 
tard, aux alentours du 8 mars. Le 
nettoyage et l'assainissement sont 
alors une priorité afin d'éviter la 
propagation des épidémies. L'eau 
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de la crue est en effet très polluée, 
en partie sous Faction du reflux 
des égouts. Une fois la vase net- 
toyée, des comités d’hygiène 
distribuent des produits désinfec- 
tants aux particuliers qui sont 
tenus de les utiliser, sous peine 
d'amende. Pour Isabelle Bac- 
kouche, «la question de l'hygiène 
et de l'insalubrité, déjà au cœur 
des politiques publiques avant la 
crue, vire alors à l 1 obsession*. 

Les dégâts sont considérables 
et il faudra attendre cinq mois 
pour retrouver un paysage urbain 
presque normal. La simple éva- 
cuation de Veau demande d'im- 
menses précautions : le préfet 
s'empresse d'interdire les pom- 
pages en cave qui provoquent des 
différences de pression nuisibles 
à la solidité des bâtiments. De 


nombreux commerçants sont 
contraints de mettre la clef sous 
la porte, leurs stocks ayant été en- 
gloutis. Paris réalise cependant la 
chance qu'elle a eue, avec une 
seule victime liée à la catastrophe. 
En comparaison, le bilan est beau- 
coup plus sévère en banlieue. 

Si Von garde aujourd'hui une 
image aussi précise de cette crue. 


Une ville sous la 
menace du fleuve 

Ce plan de l'Époque 
montre les quar- 
tiers touchés par 
les inondations de 
1910 et rappelle 
les hauteurs des 
précédentes crues 
de la capitale. 


c'est avant tout grâce au rôle joué 
par la presse et la photographie. 
Immortalisée sous tous les angles 
comme aucune autre catastrophe 
auparavant, la crue s'affiche dans 
les journaux et sur les cartes pos- 
tales, Les Parisiens se précipitent 
sur celles-ci pour les envoyer à 
leurs familles de province et ra- 
conter la vie dans «Paris-Venise». 
Un siècle plus tard, les zones 
inondables restent les mêmes et 
les risques sont réels, voire iné- 
luctables. Un exercice de gestion 
de crise, nommé «EU Sequana 
2016 », a été réalisé, en mars der- 
nier, pour tester la réactivité des 
nombreux services (pompiers, 
hôpitaux, sécurité civile...). Ob- 
jectif : être prêt pour affronter la 
prochaine grande crue. ■ 
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Des ordures 

encombrantes 

Sur le viaduc 
d’Âuteii (remplacé 
aujourd’hui par 
le pont du Gariglla- 
no), ces charrettes 
vident leurs char- 
gements d’immon- 
dices dans la Seine. 
Le ramassage 
des déchets ne 
pouvant plus être 
assuré, le préfet 
ordonne que ceux- 
ci soient provisoi- 
rement déversés 
dans le fleuve. 
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LA TOUR EIFFEL 


1925 

A quel prix a-t-on vendu 
le célèbre édifice? Retour sur 
une escroquerie géante 


U n Jour d 1 avril 1925, six 
hommes s'installent 
dans un salon de 
F hôtel Crillon h place 
de la Concorde, à Pa- 
ri 5 , Iæ lieu est feutré 
et cossu, propice aux 
rendez-vous discrets 
de la diplomatie et des affaires. 
Justement : les six individus sont 
là pour parler d’une opération 
sensible, Cinq d 1 entre eux sont 
des entrepreneurs, à la tête de 
grandes sociétés de récupération 
de ferraille. Le sixième se pré- 
sente comme un haut fonction 
naire du gouvernement. C'est un 
trentenaire élégant, vêtu d'un cos- 
tume gris et d’un gilet de soie, 
marqué par une cicatrice sur La 
gauche du visage C’est lui qui a 
provoque la réunion. Il en expose 
le motif à ses hôtes : la rencontre 
concerne la tour Eiffel L'immense 
flèche de métal qui se dresse de- 
puis 1889 dans le ciel de Paris 
coûte trop cher h entretenir. JJ Etat 
a décidé de s'en débarrasser II la 
cédera au plus offrant de ces cinq 
ferrailleurs, sélectionnés pour leur 
sérieux et leur probité, Charge à 
l'heureux élu de la démembrer et 
d'en revendre les 7 300 tonnes 
dacier. Pour l’instant seule une 
poignée de personnalités au som- 
met de l’Etat dont le président de 
la République Gaston Doumergue, 
sont dans le secret L'affaire doit 
rester ultraconfidentielle. 

Pour mettre l’eau à la bouche 
des ferrailleurs, le haut fonction- 
naire les embarque, après la réu- 
nion, vers la «Dame de fer*, si- 
tuée à 2 kilomètres de là, sur 
l’autre rive de la Seine Erigé il y 
a trente -six ans, l'imposant édi- 
fice est devenu un symbole de la 
capitale. Comme tous les jours, 


des touristes patientent pour ac- 
céder aux étages. Le petit groupe, 
lui, n'a pas besoin de faire la 
queue : l homme du gouverne- 
ment brandit sa carte officielle 
puis rentre sans attendre, ses 
hôtes à sa suite. Direction le 
3 È étagè f à 30 0 mètres d'altitude, 
d’où les ferrailleurs contemplent 
Paris qui s’étend à leurs pieds. En 
professionnels avertis, ils cons- 
tatent que la tour est bel et bien 
en mauvais état. Dans quelques 
mois, elle aura disparu et l’un deux 
aura récupéré ses 15 000 poutres 
et ses 2,5 millions de rivets. Le haut 
fonctionnaire attend leurs offres 
sous trois jours. Il Les prie de res- 
ter discrets ; le public ne sera in- 
formé qu'une fois l’affaire conclue 
En fait personne ne saura jamais 
rien de cette vente, et pour cause : 
il s'agit d une pure escroquerie 

Bâtie pour l'Exposition de 1889 h 

elle devait être démantelée 

L'homme qui reçoit ce jour de 
1925 les ferrailleurs à I 1 hôtel CriUon 
ria rien à voir avec le gouverne- 
ment ni avec la Ville de Paris. Sa 
vraie identité est Victor Lustig, et 
son métier, escroc professionnel 
Né en 1890 dans une famille aisée 
et respectée de la région de Bo- 
hème (ancienne Autriche-Hon- 
grie), dest un homme éduqué et 
intelligent parlant cinq langues, 
s'exprimant avec aisance, très fin 
psychologue. Avec de tels talents, 
il aurait pu mener une brillante 
carrière d'avocat,., mais il opta 
plutôt pour celle de roi de l'ar- 
naque Parti de sa Bohème natale 
en 1909, Victor Lustig fit d’abord 
ses gammes comme petit proxé- 
nète à Paris - c'est là qu’il fut blessé 
dans une rixe, d oit sa cicatrice -, 
puis en plumant au poker les 



riches passagers des paquebots 
transatlantiques. Après 1914, il 
s'installa à New York, fraya avec la 
pègre et se lança dans des arnaques 
de haute volée La fraude était alors 
un sport en vogue : c'est à la même 
époque qu'officiait ou tic- Atlan- 
tique l’Italien Charles Ponzi, inven- 
teur d’une célèbre méthode d'es- 
croquerie financière. Victor Lustig, 
lui, s’illustra par sa faculté à déni- 
cher les bons «pigeons** et à abuser 
avec méthode de leur crédulité 
Comme lorsqu’il délesta de 70 Uüü 
dollars un banquier de Montréal 
grâce à des {faux) «tuyaux* en or 
dans des (fausses) courses de che- 
vaux, Ce fut son dernier coup avant 
de revenir en Europe, en 1925, avec 
son «assistant* Dan Collins, un 
autre escroc de même catégorie. 

Victor Lustig est installé depuis 
quelques mois à peine dans le 
Paris survolté des Années folles, 
lorsqu il a l’idée du coup qui le 
fera rentrer dans T Histoire A cette 
époque, la tour Eiffel montre des 
signes de fatigue Bâtie pour l’Ex- 
position universelle de 1889, la 
plus haute tour du monde (en son 
temps) é tait conçue pour durer 
vingt ans, jusqu'en 1909. Comme 
d'autres bâtiments* elle devait être 


Le roi de l'arnaque 

Photographié ici 
en 1937, le «comte* 
Victor Lustig (1880- 
1947) fut l'un des 
plus grands faus- 
saires et escrocs 
de son temps. 

Son plus beau 
coup ? Vendre 
la tour Eiffel k un 
investisseur naïf. 
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démantelée. Pour le grand plaisir 
de nombreux Parisiens, dont des 
artistes et des écrivains, qni rfy 
voyaient qu'une «odieuse colonne 
de tôle boulonnée». Mais Gustave 
Eiffel fit tout pour rendre «sa» tour 
indispensable et éviter sa destruc- 
tion. Il y accueillit des expériences 
de météorologie et d'aérodyna- 
mique Durant la Première Guerre 
mondiale; l'édifice eut un rôle stra- 
tégique d 1 antenne pour les télé- 
communications militaires. Mais 
en 1925, la guerre est finie, Eiffel 
est mort ei la tour es! au creux de 
la vague. Elle n'attire que 500 000 
visiteurs par an, contre 2 millions 
à ses débuts. Et surtout, elle a be- 
soin d’un coup de jeune, pour le- 
quel l 1 argent manque. Un journa - 
liste ose la question : «Devra-t-on 
vendre la tour Eiffel ?» C’est en 
lisant son article^ que Victor Lus tîg 
imagine ï arnaque du siècle : la 
fausse vente du monument 

Dupé, le ferrailleur reçoit un 
faux titre de propriété 

Habitué aux contrefaçons en 
tout genre, I 1 homme aux dizaines 
de pseudos n'a aucun mal à se pro- 
curer du faux papier à en-tête de 
la Ville de Paris, et une fausse carte 
officielle d'accès à la tour. Après 
avoir listé les plus gros ferrailleurs 
de la région, il leur fait parvenir 
une invitation pour la fameuse 
réunion d'avril au Grillon, Dans le 
salon du palace face à ses proies, 
Victor Lustîg se fait passer pour 
P adjudicateur désigné du monu- 
ment Il a en tète les préceptes de 
son mentor, le grand escroc Nicky 
Amstein, rencontré avant-guerre 
sur un paquebot ; d'abord trouver 
le bon pigeon, puis le laisser ve- 
nir à soi sans forcer* ,* Parmi les 
ferrailleurs, l’un a le profil : il s'ap- 
pelle André Poisson, vient de pto- 
vince, et semble souffrir d un com- 
plexe d’infériorité face au monde 
des affaires parisien* Victor Lus- 
tig l'identifie comme sa cible. 
Quelques jours plus tard, il reçoit 
F offre de Poisson pour les 7 300 
tonnes de ferraille de la tour. Ren- 
dez-vous est pris au Grillon pour 
conclure le contrat Mais l’entre- 
preneur a des soupçons : pour- 


quoi ces rendez-vous dans un hô- 
tel, et non dans un bureau officiel 
de l'administration ? C'est alors 
que Victor Lustig dégaine sa botte 
secrète. Il demande à sa victime 
un pot-de-vin. Le ferrailleur n'a 
alors plus de doute : c’est bien la 
preuve que cet homme est un vrai 
fonctionnaire 1 Et cela explique 
ce lieu de rencontre discret,. An- 
dré Poisson verse à Lustig le bak- 
chich en liquide, plus un chèque 
pour la tour Eiffel. Il reçoit en 
échange son titre de propriété, un 
faux évidemment Le temps d’en- 
caisser le chèque, et voilà Lustig 
et son assistant à la gare de l'Est 
dans un train pour Vienne, où ils 
partent savourer leur victoire. 
Poisson, lui, comprend vite qu'il 
s’est fait rouler. Mais il ne s'en 
plaindra jamais à personne, pour 
éviter l'humiliation. . , 

Peu après, Victor Lustig tente 
de rééditer son exploit Mais cette 
fois, le coup échoue, et l'escroc 
doit filer se mettre à l’abri aux 
Etats-Unis. Il y poursuit sa car- 
rière, se faisant passer pour un 
aristocrate autrichien, ressortant 
ses vieux trucs favoris, comme la 
vente à des gogos fortunes d'une 
boîte en bois censée reproduire 
les billets de banque grâce à un 
procédé mystérieux... et 100 
bidon. Le * comte » Lusüg se lance 
aussi dans une vaste affaire de 
fausse monnaie, qui lui coûtera 
sa liberté. A 45 ans, l'escroc s'était 
déjà fait arrêter de nombreuses 
fois, et s’en était toujours tiré. Mais 
en 1935, c'est la bonne ! Coffré par 
le Secret Service américain, Lustîg 
est expédié à la prison d’ Alcatraz, 
à San Francisco^ où il retrouve le 
gangster Al Capone, que, selon la 
légende, il avait un jour escroqué. 
Il meurt en 1947, derrière les 
barreaux, d'une pneumonie. Le 
prince des arnaqueurs laisse 
derrière lui de nombreux mys- 
tères ; avait- il pour wai nom 
Victor Lustig ? Appartenait-!! à la 
grande bourgeoisie ? Et surtout ; 
à quel prix vendit- il sa tour Eif- 
fel ? Le montant n'a jamais été 
révélé, ni par lui ni par l’infortuné 
monsieur Poisson. . . m 
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L’enterrement grandiose de Victor Hugo, le défi insensé d’un aviateur place de 


l’Etoile, l’accident surréaliste d’un train à la gare Montparnasse, l’explosion de 


joie à la Libération... Retour sur ces journées glorieuses 

LA LIBERTÉ 
ÉCLAIRE PAN AME 

En 1885, avant de 
traverser I 1 Atlantique,, 
la statue de la Liberté 
patiente rue de Qia- 
zelles (17* arr.) r dans 
les ateliers du sculpteur 
Auguste Bartholdi. 

ou insolites qui ont écrit la longue histoire de Paris. 
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Du haut de ses 83 mètres, 
son dôme surplombe la 
butte Montmartre. Id p on 
construit la basilique du 
Sacré-Cœur afin d'effa- 
cer le souvenir de la dé- 
faite de la France contre 
la Prusse en 1370. Mais 
aussi pour tourner la 
page de la Commune er 
des violences qui ont eu 
lieu dans ce quartier. En 
1880, quatre ans après 
la pose de la première 
pierre, l'édifice est loin 
d'être terminé : il faudra 
attendre 1914 pour que 
l'ensemble soit achevé. 


















mm 




«Je donne 50 000 francs 
aux pauvres. Je désire 
être porté au cimetière 
dans leur corbillard. 

|e refuse l'oraison de 
toutes tes Eglises, Je 
demande une prière à 
toutes tes âmes Je crois 
en Dieu.* te testament 
de Victor Hugo sera 
respecté, tel* juin 13Ë5, 
2 millions de personnes 
(un record pour un ras- 
semblement parisien) 
suivent le cortège des 
Champs-Elysées au 
Panthéon, qui devient 
aiors le mausolée des 
gloires nationales. 







i™ 




Le 22 octobre 1895, 
les badauds se pressent 
pour contempler la 
scène ; le train express 
n’ S6 provenant de 
Granville vient de per- 
cuter la verrière de la 
gare Montparnasse. 

En dépit de son carac- 
tère spectaculaire, 
l'accident ne provoqua 
qu'un décès : celui de 
la malheureuse Marâe^ 
Augustine Aiguillard, 
marchande de journaux 
et mère de deux enfants. 
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UN EXPLOIT POUR 
L! HONNEUR 

Incroyable spectacle 
place de l'Etoile Le 
7 août 1919, t aviateur 
Chartes Godefroy 
s'engage sous l are de 
Triomphe à bord de 
son biplan Nieuport. 

La foule retient son 
souffle lorsque l'engin, 
d r une envergure de 
7,50 mètres, passe sous 
la voûte d'à peine 
15 mètres de large. 

Ce tour de force a été 
préparé en secret par 
Godefroy qui avait voulu 
réparer une offense 
Comme de nombreux 
aviateurs de 14-1 B, cet 
anden de Verdun avait 
voulu survoler les 
Champs-Elysées pour le 
14 juillet, mais avait été 
contraint de défiler à pied. 


jâgÊ m 
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Explosion de joie rue de 
Rivoli: Paris vient d’être 
délivré après quatre 
années sous le joug 
allemand, Lïnsurrection 
lancée le 19 août 1944 
avait permis d'occuper 
plusieurs lieux straté- 
giques, dont la préfec- 
ture de Police, Mais 
c'est le 25 août que les 
Parisiens communient 
avec de Gaulle, Leclerc 
et les soldats de la 
2 e DB. La ville rebelle, 
que les Allemands ont 
failli détruire, retrouve 
enfin sa liberté. 









AUX HALLES, UNE 
PAGE 5E TOURNE 

C'en est fini du grand 
marché qui se tenait là 
depuis huit siècles.., 
Dorénavant, c'est à 
Rungts que les gros- 
sistes proposeront leurs 
produits alimentaires. 

En 1971, on commence 
à démolir les pavillons 
Baltarri mais il faudra at- 
tendre huit ans pour 
qu'un forum commercial 
soit inauguré au sous- 
sol Le «ventre de Paris* 
(pour reprendre l'ex- 
pression de Zola} ne sera 
plus jamais le même. 
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MONTMARTRE 


1900 

C’est ici, dans ce taudis, 
que l’art moderne prit son envol 


A u début des années 
1900, les prome- 
neurs qui arpentent 
le quartier de Mont- 
martre traversent 
un paysage buco- 
lique, Des rues cam- 
pagnardes, des pa- 
lissades, des baraques modestes 
donnent P impression d'être dans 
un village plutôt que dans une 
ville, Au cœur de la Butte, enca- 
dré par le Sacré-Cœur et les ca- 
barets. pas grand monde ne re- 
marque le numéro 13 de la rue 
Ravignan, C'est pourtant là, sur 
cette petite place de guingois 
ponctuée par des marronniers, 
que se trouvent les ateliers d ar 
listes du Bateau-Lavoir, oü logent 
des figures qui allaient révolu- 
tionner à jamais la peinture. 

Le lieu est plein de surprises. 
Penché à une fenêtre du bâti- 
ment qui surplombe la place, un 
jeune barbu prend souvent l'air, 
La plupart des visiteurs pensent 
qu'il s’agit du concierge et lui de- 
mandent leur chemin. Or. ce 
trentenaire qui détaille très po- 
liment la voie à suivre n'est autre 
que Kees Van Dongen, maître de 
la couleur d'origine néerlandaise, 
qui brillera bientôt par ses por- 
traits de mondaines. Passée une 
grande porte aux couleurs déla- 
vées. on pénètre alors dans un 
bâtiment en bois de trois étages, 
sombre et humide. Murs suin- 
lantSj escaliers qui craquent, fu- 
met âcre rappelant autant le 
moisi que T urine de chat,,. Ce la- 
byrinthe de couloirs étroits re- 
couverts de graffitis évoque plus 
un taudis que l'antre du génie. 
On y gèle en hiver, on y étouffe 
en été. Et l'endroit est si vétuste 
qu'aucune compagnie rï accepte 
de l’assurer contre les risques 
d’incendie. Construit en 1867, un 



temps occupé par une manufac- 
ture de pianos, agrandi en 1889 
pour accueillir des ateliers d’ar- 
tiste^ le bâtiment est divisé par 
des palissades en bois si rapide- 
ment montées qu'il filtre parfois 
du jour entre les planches. Son 
surnom de Bateau-lavoir ? II au- 
rait été trouvé par fun des fami- 
liers du lieu, le poète Max Jacob, 
ami de Picasso, qui y logeait, ins- 
piré par la masse de linge que les 
locataires tentaient de faire sé- 
cher au cœur de cette grande car- 
casse de bois humide. 


Ht pourtant c'est bien dans ce 
«laboratoire central de la peinture** 
(expression de Max Jacob encore) 
que s 1 imposent outre le grand Pa- 
blo et Van Dongea des géants du 
pinceau comme Juan Gris et Mo- 
digliani ou de la plume tels André 
Salmon et Pierre MacOrian. Avant 
eux, Gauguin mais aussi Vla- 
mincjq Derain, Matjsse, Apolli- 
naire passèrent dans la maison. 
Et pour cause : comme l'explique 
Jeanine Wàmod, auteur de Le Ba - 
teau-Lavoir {éd Mayer h 1986) «On 
pouvait y loger pour une bouchée 
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Picasso adorait 

Le peintre, ici photo- 
graphié au Bateau - 
Lavoir, en 1908, dira 
plus tard ; «C'est 
là que nous avons 
été vraiment heu- 
reux, nous étions 
considérés comme 
des peintres et 
non com me des 
bêtes curieuses.» 



L'antre d» génies. 

A la Butte Mont- 
martre, le Bateau - 
Lavoir,, id photo- 
graphié en 1952, 
ouvrait sur la rue 
Ravignan et débou- 
chait, trois étages 
plus bas, sur la rue 
Garreau. A partir 
de 1914, les artistes 
lui ont préféré le 
quartier de Mont- 
parnasse. 


de pain, s'y retrouver entre artistes* 
se soutenir moralement, financiè- 
rement et profiter à peu de frais, 
alentour, des plaisirs de la vie pa- 
risienne.» ILs dînent par exemple 
dans le restaurant de la Mère 
Adèle, rue Nom ns., ou chez Bons- 
carat, place du Tertre. 

Non loin, ils sont accueillis au 
Lapin agile (anciennement ap- 
pelé Cabaret des assassins) par 
le père Frédé, personnage de la 
Butte, barbu, immuablement 
coiffé de fourrure. Le patron n’hé- 
site pas à prendre guitare ou vio- 
loncelle pour entonner une chan- 
son réaliste devant un public 
d anarchistes et de voyous. Les 
artistes peuvent aussi aller val- 
ser au Moulin de la Galette, s'of- 
frir un ticket pour le cinéma ou 
le cirque Medrano, boulevard Ro- 
chechouart, dont raffole Picasso. 
L'Andalou, alors âgé d'une tren- 
taine d' années, a travaillé de 1904 
â 1909 puis de fin 1911 à 1912 dans 
les ateliers montmartrois. C'est 
là qu'il rencontre Fernande Oli 
vier, modèle professionnel, qui 
devient sa compagne un soir 
d'orage. Dans un livre de souve- 
nirs, Picasso et ses amis (éd. Pyg- 
malion, 20Û1) T celle-ci décrit le 
dénuement dans lequel vit alors 
le peintre. Au milieu d'un dé- 
sordre de toiles inachevées, de 
pinceaux et de tubes de couleurs 
éparpillés se trouve *un sommier 
sur quatre pieds dans un coin. Un 
petit poêle de fonte tout rouillé, 
supportant une cuvette en terre 
jaune, servait de toilette. [.J dans 
un autre coin, une pauvre petite 
malle peinte en noir faisait un 
siège peu confortable,* Très ra- 


pidement, l’Espagnol devient un 
personnage central du lieu, «Le 
Bateau- Lavoir a eu une vie avant 
et après Picasso commente Jea- 
nine Warnod. Mais s’il ff était pas 
passé par là, on n'en parlerait 
sans doute plus aujourd’hui. 
Quand il est venu sur la Butte, il 
était déjà accompagné d'une 
bande qui reconnaissait en lui 
un meneur de l'avant-garde.» 

Outre ses amis espagnols, il fré- 
quente régulièrement Apollinaire 
et Max Jacob. Charismatique, Pi- 
casso Incarne la rupture avec Fart 
de l’époque «Cela passe évidem- 
ment par sa peinture mais éga- 
lement par une certaine manière 
de se vêtir, poursuit Jeanine War- 
nod. A l’inverse des lapins”, les 
peintres romantiques de la Butte 
Montmartre, qui déambulent 
dans le quartier portant cravate 
lavallière, cape et canne; il s'ha- 
bille souvent en bleu de méca- 
nicien I Ses copains îe suivent 
dans ses extravagances vestl - 
mentaires... Max Jacob se pro- 
mène en caban breton, Braque, 
très dandy, parade en costume 
bleu, Salmon se donne des airs 
de cocher londonien,..» 

Les séances de travail alternent 
avec les fêtes, parfois délirantes 

Assez rapidement, Picasso va 
attirer dans la misérable bâtisse 
de la Butte des amateurs d’art 
des galeristes et des collection- 
neurs fortunés. Ce sera notam- 
ment le cas des Américains Léo 
et Gertrude Stein. Ce LLe dernière 
posera pour un portrait dans le 
petit atelier du peintre... quatre- 
vingt-dix séances durant ! Pi- 
casso livrera finalement le ta- 
bleau, mais quelques mois plus 
tard* donnant au visage de Ger- 
Lrttde l’aspect d’un masque. «C’est 
surtout au Bateau -Lavoir que s’est 
jouée une des pages les plus im- 
portantes de l'bistoire de l’art 
moderne : la naissance des De- 
moiselles dLAu ignora, souligne 
Saskia Ooms, conservatrice au 
musée de Montmartre. Picasso 
commence à travailler sur la toile 
durant l'hiver 1906, mais ne la 
termine qu'à Té té 1907... et ne 


l'expose devant le grand public 
qu'en 1916 !» L'œuvre est cho- 
quante, même pour les amis ar- 
tistes de Picasso qui évoquent 
«un acte de terrorisme». Consi- 
déré parfois comme le premier 
tableau cubiste, Les Demoiselles 
d'Avignon annonce une nouvelle 
ère dans la peinture où les corps 
sontgéométrisésja perspective 
malmenée, les formes simpli- 
fiées à l'extrême. 

Dans le petit atelier du Bateau- 
Lavoir, les toiles de Picasso de- 
viennent des idées. L'art abstrait 
n'est pas loin. Au 13 de la rue 
Ravignan, les séances de travail 
austères alternent avec les fêtes, 
parfois délirantes. Les habitants 
du quartier se souviendront long- 
temps du banquet donné, en 
1908, en l'honneur du peintre Le 
Douanier Rousseau. Entre hom- 
mage sincère et moquerie, la fête 
donne lieu à quelques moments 
de bouffonnerie jubilatoire : 
Apollinaire dédaman L des vers 
ironiques, Marie Laurencin ivre 
s'affalant sur des gâteaux, 
Georges Braque jouant de l’ac- 
cordéon, André Salmon simu- 
lant un delirium tremens. , . Et le 
Douanier ravi, installé sur une 
sorte de trône surmonté d'une 
banderole «Honneur à Rous- 
seau», la cire d'une chandelle lui 
gouttant sur le crâne, distrayant 
ce petit monde de quelques airs 
de violon, avant d'être porté som- 
nolent dans un fiacre pour rega- 
gner ses pénates. 

Le déparL de Picasso en 1912, 
mais surtout la mobilisation de 
1914 vont disperser les locataires 
du lieu, il accueille cependant de 
nouveaux artistes jusqu’au 12 mai 
1970, jour ou le Bateau-Lavoir est 
presque totalement détruit par 
un incendie... alors qu'il venait 
d'être classé et devait subir une 
rénovation. A cette adresse, on a 
beau trouver aujourd'hui une 
plaque rappelant le passé de ce 
lieu mythique de la Butte, les pro- 
meneurs passent encore souvent 
devant le numéro 13 sans imagi- 
ner que le destin de la peinture 
moderne s'est joué id. m 

LÉO PAJON 
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1831-1882 



L’artère phare du chic et 
de la mode fut le rendez- 
vous des femmes légères 


lift jardin féériqu-e 

Sous le Second 
Empire, le bal 
Mabille devint un 
lieu emblématique 
de la fête. Les 
Parisiens s'y étour- 
dissaient sur des 
polkas inspirées du 
répertoire d’Ûffen- 
bach. Lendroit 
illuminé conservait 
suffisamment de 
recoins ombragés 
pour abriter 
les rencontres 
amoureuses {gra- 
vure de 1870), 


C ' est une avenue qui a 
longtemps cherché 
son identité, Elle s’est 
appelée ailée des 
Soupirs lorsqu'elle 
n’était encore qu’un 
chemin montant en 
pente douce depuis 
la Seine vers les cabanes dumaiais 
des Gourdes (nom d une espèce 
de courge qui y était cultivée) qui 
s'étendait depuis Factuelle place 
de la Concorde, à F est jusqu'à 
l'avenue George-V à l'ouest Dans 
les années 1770 f on la agrémentée 
de deux tangées d’ormes et bap 
Usée avenue Verte. Longtemps 
pourtant, les Parisiens ont conti- 
nué de la désigner comme l 1 allée 
des Veuves, car des femmes seules 
venaient dit-on, y flâner en quête 
d'aventures galantes et de quelque 
secours... En 1831, un certain 
Jacques Mabille, maître de danse, 
y ouvrit un bal d'été et allait bou- 
le verser le destin de cette ave- 
nue qui aujourd'hui relie la place 
de F Alma au Rond-Point-des- 
Champs-Elysécs, pour en faire une 
des plus huppées de la capitale. 

Le professeur Mabille ensel 
gnait les danses de salon - la mo- 
naco, la gavotte ou encore la tré- 
nis„, - à des élèves du meilleur 
monde qu'il réunissait jusqu'ici 
rue Saint-Honoré, Un regain d'af- 
fluence le poussa à s'agrandir et 
à acquérir un terrain situé entre 
les numéros 49 et 53 de l 1 avenue 
Verte, A la belle saison, on y dan- 
sait trois après-midi par semaine 
La modeste guinguette animait 
un peu le quartier, sans concur- 
rencer pour autant les bals en 
vogue du moment, le Tivoli de la 
rue de Clichy, le Ranelagh du bois 
de Boulogne ou la Grande Chau- 
mière de Montparnasse Puis, •** 
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•«* en 1343, maître Mabille prit 
sa retraite et ses deux fils, Louis 
Charles et Victor, reprirent l'af- 
faire avec de plus hautes ambi- 
tions, La propriété fut agrandie et 
transformée : on créa des allées 
sablées, des bosquets et de fausses 
plates-bandes marquées par des 
globes de verre coloré On installa 
des palmiers en bronze aux feuil- 
les de zinc, des miroirs et un ma- 
nège de chevaux de bois. On amé- 
nagea une grotte et des pavillons 
de style colonial pour abriter l'or- 
chestre et la buvette. Enfin, on ré- 
partit sur T ensemble pas moins 
de 3 000 becs de gaz, une dé 
bauche de lumières rarissime 
pour F époque 

Au bal Mabille, les danseuses 
exhibaient leurs dessous 

Les travaux achevés, pour atti- 
rer une clientèle aisée, les frères 
Mabille organisèrent habilement 
le *pufi> (on dirait aujourd’hui le 
■buzz») , D’immenses affiches pa- 
voisèrent les murs de la capitale. 
Des journalistes furent conviés. Et 
tout ce que Paris comptait de 
■Pieds qui remuent* célèbres fut 
embauché pour l’inauguration. 

En deux temps trois mouve- 
ments, le bal Mabille devint le 
plus couru de Paris, Le mieux 
fréquenté aussi : le tarif d'entrée 
- 3 francs, soit le salaire journalier 
d'un ouvrier non qualifié - per- 
mettait de sélectionner une clien- 
tèle fortunée. A l’époque, la capi- 
tale comptait près de 400 bals, 
dont les parquets avaient subi 
leur lot de révolutions. La ronde 
ancestrale avait été supplantée 
par la contredanse, en lignes et 
figures, avant que le quadrille, 
vers 1800, avec ses pas empruntés 
au ballet n'envahisse les pistes. 
Propice aux improvisations, cette 
danse permettait à l’assistance 
de se scinder pour mettre en va- 
leur quelques danseurs. Dernier 
bouleversement en date, l'appa- 
rition de la danse à deux, dont la 
polka était l’emblème. Pour la 
première fois, le couple, libéré du 
groupe, n'était plus limité dans 
ses arabesques. La révolution de 
1330 fit sauter les derniers car- 


cans, notamment à la faveur de 
carnavals. Les bals masqués enva- 
hirent les théâtres parisiens. 

Au bal Mabille, pour enflammer 
la piste, Louis-Charles et Victor 
recrutèrent les meilleurs danseurs 
du moment : Bridïdi, Pritchard et 
Chicard Ce dernier avait récem- 
ment lancé, dans un établisse- 
ment de la barrière du Maine, une 
nouvelle forme de quadrille oü 
les couples, chacun leur tour, exé- 
cutaient des figures. Le final, bap- 
tisé chahut, ou chahut-cancan (ou 
chahut-coin-coin, peut-être en 
référence à la démarche du ca- 
nard) faisait scandale : la femme 
levait la jambe très haute, laissant 
apparaître les jupons et la culotte 
fendue portés sous les robes lon- 
gues, Cette figure reprenait peut- 
être une audace des blanchis- 
seuses montmartroises qui, pour 
le carnaval, dansaient en exhibant 
leurs dessous dans le double but 
de prouver leur savoir-faire et 
d'aguicher leurs courtisans, jugé 
obscène et dépravé, le chahut avait 
en tout cas dans un premier temps 
été banni de la bonne société. Mais 
dans; les bals populaires et étu- 
diants, on s’étaiL entiché de cette 
nouveauté joyeuse où les deux 
sexes rivalisaient d’improvisations 
et de déhanchements grotesques. 
Géniale inspiration : Chicard in- 
troduisit le chahut à la clientèle 
huppée du bal Mabille, le sortant 
ainsi de sa relégation pour en faire 
une attraction mondaine. 

Improbable, la greffe prit pour- 
tant rapidement et assura la gloire 
à ses vedettes féminines. Elles 
s’appelaient Rigolboche, Rose 
Pompon ou Clara Fontaine - cette 
dernière enseignait encore réœm 
ment la polka dans un petit cabi- 
net privé de la rue de Provence II 
y avait aussi la fameuse Reine Pô- 
mare au règne aussi marquant que 
tragiquement court : morte à seu- 
lement 22 ans, elle inspirera le per 
sonnage de Nana à Zola, pour son 
roman sur le monde nocturne des 
fêtards et des demi-mondaines. 
Et puis il y avait Céleste La Moga- 
dor - un surnom reçu à l'été 1844. 
après le bombardement français 
de cette ville fortifiée marocaine 
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Céleste Mogador 

De son vrai nom 
Elisabeth Veinard, 
elle est considérée 
comme l'inventrice 
du f rench cancan. 
On la voit ici en 
1844, alors âgée de 
20 ans, dans un de 
ses premiers rôles 
au Palais -Royal. 




(appelée aujourd'hui Essaoulra) - 
dansait depuis plusieurs années 
□u Cirque-Olympique du boule- 
vard du Temple File devint du jour 
au lendemain la star du bal de 
l’avenue Verte avec son «quadrille 
naturaliste*, dont le final sur un 
rythme endiablé, baptisé «cancan 
excentrique-, mettait pendant huit 
minutes l’assistance masculine en 
feu. Et notamment le jeune comte 
Lionel de Moreton Chabrillan qui, 
éperdu, lui fit construire un ermi- 


tage dans l h Indre, puis l'enleva pour 
l’épouser à Londres avant de l'em- 
barquer en Australie 

Dans ses romans, Balzac en fait 
un haut lien de la prostitution 

Rejetée par la bonne société de 
Melbourne, Céleste Mogador se ré- 
fugiera dans l'étude, écrivant 
même, à 30 ans, les mémoires de 
sa première vie Dans ces Adieux 
au monde, publiées en 1854, elle 
dévoila la violence sourde à l'œuvre 


derrière le tournoiement des fan- 
freluches : «Elle est charmante^ di- 
sait l'un en me lorgnant Vous allez 
voir comme elle danse bien \ disait 
l’autre Quelle souplesse ! Comme 
elle est gracieuse ].„» C h est qu’au 
bal Mabille, on ne se contentait 
pas toujours d'admirer les dan- 
seuses. Dans plusieurs romans 
contemporains, Balzac en fait un 
haut lieu de la prostitution. Dans 
Les Mémoires du bal Mabiïïe 
(1864), l'écrivain populaire 


Une débauche 
de lumières 

Autour du kiosque 
central, guirlandes, 
étoiles de pacotilles, 
lampes turques 
inondaient de clarté 
le jardin Mabille (ici, 
photographié en 
1870), 3000 becs de 
gaz permettaient 
d'ouvrir le bal après 
la nuit tombée, 
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Les étoiles du 

cancan dam 
les années 1900 

Ninï Patte -en- l'air, 
debout au centre, 
a forme les pre- 
mières danseuses 
du Moulin Rouge 
au trench cancan. 
Elle était la seule à 
enseigner les prin- 
cipales figures de 
danse aux noms 
imagés comme le 
«port 'arme*, le 
«saute-mouton», 
la * mitraillettes 
ou encore les 
«petits chiens*. 


»•* PaulMahaJin confirme : «Ma- 
bille est le Valhalla de la Lurette !» 
Le terme désignait des jeunes 
femmes vendant leurs charmes 
dans le nouveau quartier chic de 
Notre-Dame-de-Lorette, où les ar- 
tistes qui y avaient leurs ateliers les 
employaient comme modèles. Si 
les frères Mabille rémunéraient 
leurs danseuses, leur bal prit des 
airs de peep-show, et le «coup de 
pied à la lune* devint la forme en 
vogue et raffinée du racolage 

Au Second Empire, les hôtels 
de luxe apparaissent peu à peu 

Le chercheur François Gasnault 
l'explique très bien dans un ar- 
ticle paru dans la revue Roman- 
tisme (Les salles du Paris roman- 
tique : décors et jeux des corps*, 
if 3®, 1982} : «Pour plaire à la 
"lionnerie” parisienne (l'élite aux 
mœurs libres, ndlrl pour être lan- 
cée dans le monde, il faut désor- 
mais posséder un fameux coup 
de talon", savoir lever son pied à 
la hauteur du nez de son parte 
naire, montrer qu'on sait s'amu- 
ser et faire rire rassemblée.» 

Pour la forme, un garde muni- 
cipal veillait certes â marquer les 
limites de la décence, arrêtant à 
F occasion des contrevenants pour 
•attentat aux mœurs*. Dans ses 
mémoires, Céleste Mogador dé- 
noncera l'hypocrisie et le caractère 
factice de cette moralité affichée ; 
«Des milliers de jeunes filles sont 
entraînées dans les bals publics 
par l’ éclat de cet appât menteur ! 
Elles font tout au monde pour 
qu'on les regarde et pour que vous 
disiez leurs noms. Les jeunes gens 
de famille vont voir ces combats, 
ces assauts de jambes ; comment 
voulez-vous qu’ils gardent leur 
raison au milieu de ces jeunes 
femmes dont quelques-unes sont 
charmantes ? Ils s’enivrent en- 
semble de la même folie.* 

Serti dans un fantastique écrin 
de lumière, le bal Mabille attira 
jusqu’aux membres de la Cour, 
comme les ducs d’ Aumale et de 
Montpensier venus incognito se 
faire présenter les danseuses. 
Mais la révolution de 1848 vint in- 
terrompre les flonflons. Déserté, 


l'établissement servit k l’occasion 
de cadre à des réunions politiques 
h fallut attendre F avènement du 
Second Empire, en 1852, pour que 
le bal rallume ses lampions et que 
les bonnes affaires reprennent. 
Les nouvelles vedettes du lieu 
- Rigolette, Frisette, Amélie Pa- 
nache, Marionnette, Séraphine - 
dansaient désormais au son d'un 
orchestre de 50 musiciens, dirigé 
par le compositeur. On croise l'il- 
lustrateur et graveur Gustave Doré; 
le photographe Nadar ou le poète 
Baudelaire, et même la terre en- 
tière d'après Mahalin qui y «en- 
tend jurer dans tous les idiomes». 

La description que donne Ma- 
halin de Mabille, en 1863, montre 
que les temps et les lieux ont bien 
changé. «Les soirs d'été, quand les 
Champs-Elysées d’aujourd'hui 
vivent de cette fièvre de lumière, 
de brouhaha qui ne s'éteint que 
bien après minuit montez 
jusqu'au rond-point et tournez a 
gauche Prenez l’allée des Veuves 
que l’on a baptisée avenue Mon 
talgne depuis que les hôtels prin- 
ciers y abondent.» 

En 1946, Christian Dior fonde 

sa propre maison au n 30 

À l’unisson, c'est tout le quartier 
qui s'est métamorphosé. En 1850, 
l'avenue Verte a été rebaptisée du 
nom du moraliste du XVF siècle 
et auteur des Essais. Les bals du 
samedi soir ayant fait sa fortune, 
l'avenue Montaigne va dès lors 
lustrer une plus respectable répu- 
tation. Hôtels particuliers et im- 
meubles élégants y fleurissent 
pour accueillir aristocrates* indus- 
triels et banquiers et en faire l’un 
des épicentres d'un quartier qui 
s'imposa, sous le Second Empire, 
comme pôle du faste et du diver- 
tissement, acquérant cette formi- 
dable notoriété qu'il ne perdra 
plus. Les Champs-Elysées ont été 
aménagés, modernisés, embellis : 
trottoirs, contre-allées asphaltées, 
becs de gaz Le compositeur et 
chef d'orchestre Philippe Musard 
y installa ses concerts qui atti- 
raient le Tout Paris entre la place 
de la Concorde et le café des 
Ambassadeurs. Le vieux Cirque 


d'été, fait de planches et de toile, 
fit place au monumental Cirque 
national construit par T architecte 
Jacques Ignace Hittorf, d’une 
capacité de 6 ÛÛÛ spectateurs. Et 
le célébrissime Jacques Offen- 
bach racheta le Château d’ Enfer, 
petite baraque en bordure est du 
carré Marigny où l’on donnait des 
spectacles de magie, pour ouvrir 
son propre théâtre à l'occasion 
de l'Exposition Universelle de 
1855. Ces Bouffes d'été devenues 
Folles-Marigny seront brièvement 
dirigées dix ans plus tard par... 
Céleste Mogador. 

Quant au cancan, c’est en tra- 
versant la Manche qu'il devien- 
dra French, un producteur de 
spectacles londonien ayant ainsi 
label lis é l'attraction française 
pour promouvoir, en 1868, un 
show intitulé... «Mabille*, Toute 
la bonne société de la capitale 
anglaise s'y précipita avec l’es- 
poir d'apercevoir les dessous de 
la licence française. Puis la nou- 
velle marque traversera la mer 
dans l'autre sens pour commen- 
cer k devenir chez nous une cu- 
riosité servie aux touristes étran- 
gers. Désormais associé au Galop 
infernal de l'Orphée aux Enfers 
d’Offenbach, le «french cancan 
allalL faire la fortune du Moulin 
Rouge, ouvert en 1889 pour pro- 
poser la farandole de jupons à 
une clientèle venue s’encanailler 
en toute sécurité. Parmi les dan- 
seuses, une certaine Louise We- 
ber deviendra célébrissime sous 
le nom de La Goulue*. 

Frappé par deux obus lors du 
siège prussien de 1870, le bal Ma- 
bille fermera ses portes en 1875 
avant d 1 être démoli en 1882, Le 
prestige de l'avenue Montaigne, 
lui, continuera de croître. Apres 
la Seconde Guerre mondiale, Mar- 
cel Boussac, le «roi du coion*, fi- 
nança F ouverture de l’atelier bou- 
tique de Christian Dior au n* 30. 
Une adresse que le grand coutu- 
rier occupe encore aujourd’hui 
sur une avenue définitivement 
consacrée comme le segment ma- 
jeur du «triangle d’or * de la mode 
et du luxe parisien. ■ 

BALTHAZAR GIBIAT 
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LA CONCORDE 


1934 

Une manifestation d’extrême 
droite dégénère. On craint 
un putsch fasciste 


D 'habitude si ordon- 
née, la place de la 
Concorde prend, en 
ce 6 février 1934, des 
allures de champ de 
bataille- Des militants 
d'extrême droite pro- 
testent contre îe gou- 
vernement Daladier et cherchent 
à forcer les barrages des forces de 
Tordre qui ripostent à coups de 
matraque, sabre et crosse de revol- 
ver, Débordées, celles-ci finissent 
par ouvrir le feu sur la foule Bilan : 
14 morts et 657 blessés. 

Cette journée sanglante occupe 
une place à part dans l'histoire des 
manifestations parisiennes, non 
pas tant pour sa violence que par 
la composition de ses cortèges : ce 
ne tut cette fois-ci ni le peuple ré- 
volutionnaire, ni les syndicats, ni 
la gauche qui occupèrent la rue, 
mais un vaste rassemblement de 
droite. Disparate, celui-ci regrou- 
pait des associations d’anciens 
combattants de la Grande Guerre, 
comme les Qroix-de-Feu, des mou- 
vements conservateurs et des 
ligues d'extrême droite, à l'image 
des Jeunesses patriotes ou des 
royalistes de l'Action française. 
Leur point commun? Un antipar- 
lementarisme virulent, nourri par 
des affaires qui avait entaché la 
III e république Avec, en premier 
lieu, le scandale Stavisky ; cet es- 
croc avait entraîné dans sa chute 
un ministre et plusieurs députés 
radicaux. L'élément déclencheur 
de la manifestation du 6 février 
avait été, certes* le limogeage trois 
jours pins tôt du préfet de police 
de Paris, Jean Chiappe, très appré- 
cié de la droite, mais les 30 000 
manifestants qui défilèrent au cri 
de «A bas les voleurs 1 * avaient tous 
en tête l'affaire Stavisky. 


Le lieu du rassemblement riavait 
pas été laissé au hasard II s'agis- 
sait de faire converger les cortèges 
de la place de la Concorde jusqu'au 
Palais- Bourbon oh Edouard Dala- 
dier devait présenter le jour même 
son gouvernement Certains ma- 
nifestants envisagèrent alors d'in- 
vestir par la force la Chambre des 
députés. Le colonel de La Rocque, 
chef des Croix-de-Feu préféra re- 
noncer et dispersa ses troupes en 
fin d 1 après midi Mais les groupes 
les plus résolus à en découdre 
- notamment T Action française -, 
après avoir abattu des arbres et in- 
cendié des autobus marchèrent 
en direction du pont de Solférina 
Cest alors que la police utilisa ses 
armes. Réprimés dans le sang, les 
manifestants ne parvinrent pas à 
Rapprocher dç l'Assemblée Le len- 
demain, Daladier démissionnait 
et pour la première fols, la rue ob- 
tenait la tête d'un gouvernement 

Pendant plus de trente ans* le lieu 
sera interdit à toute manifestation 

La gauche de F époque interpréta 
ccs événements comme une ten- 
tative de putsch fasciste et appela 
à l'union entre la SF1Q et le parti 
communiste, premier pas vers le 
Front populaire. En réalité, comme 
Ta montré Tbistoiien Serge Berns- 
tein, ces émeutes n'avaient rien 
d'un coup d'Etat prémédité ét 
doivent plutôt être considérées 
comme T expression sponianée 
d’un mécontentement à T égard 
du gouvernement. Toujours est-il 
que Tombre du 6 février 1934 
plana longtemps sur la place de 
la Concorde. Pendant plus de 
trente ans, jusqu'aux cortèges de 
Mai 68, le lieu fut banni des par- 
cours des manifestations,.. ■ 

CLÉMENT IMBERT 



SMS à la «Gueuse» 

Cette affiche pu- 
bliée à l a fin des 
années 1930 rend 
hommage aux mili- 
tants réprimés 
lors de la manifes- 
tation. Elle prend 
valeur de symbole 
pour l'extrême 
droite, qui a vu là 
une occasion man- 
quée de renverser 
la République. 



102 GEO HISTOIRE 



Les ligues sont 
dans ta me 

Un détachement 
de cavalerie de la 
garde républicaine 
affronte les émeu- 
tîers sur la place 
de la Concorde, 

Ee 6 février 1934. 
Les ligues nationa- 
listes sont au pre- 
mier rang de cette 
manifestation 
antiparlementaire. 


Nuit d'émeute 

Le soir est tombé 
mais n'a pas mis fin 
k la violence : les 
pompiers intervien- 
nent sur la place 
de la Concorde 
après l'incendie de 
plusieurs autobus. 
Des milliers de 
militants, parfois 
armés, tentent alors 
de marcher sur 
le Palais- Bourbon, 
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* LA RIVE DROITE 



1962 

Paris a bien failli voir pousser 
une forêt de gratte-ciel. 

Le Corbusier défendait le projet, mais 
Malraux en a décidé autrement... 
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es amoureux du vieux 
Paris doivent-ils se faire 
du souci 7 Au printemps 
1956, en plein essor des 
Trente Glorieuses, toute 
ïa capitale bruisse des 
rumeurs les plus folks 
On évoque la destruc- 
tion de bâtiments centenaires. On 
évoque leur remplacement par 
de grands ensembles modernes... 
Car cette année -là voit l'abroga- 
tion définitive de la hauteur limite 


de 31 mètres pour les immeubles 
de Paris* ce qui ouvre aux urba- 
nistes des possibilités insoupçon- 
nées. «Nous en finissons ainsi sur 
le plan vertical avec la politique 
du centimètre*, exulte Pierre Su- 
dreau, commissaire à la Construc- 
tion et a lUrbanisme, bientôt mi- 
nistre de la Construction de la 
V e République et proche collabo- 
rateur d’André Malraux 
L arrivée au pouvoir du général 
de Gaulle autorise alors les archi- 


tectes à jeter sur le papier des es- 
quisses qui deviendront la tour 
Montparnasse, le quartier Italie, 
le Front de Seine... C’est le coup 
d’envoi d'une campagne de tra- 
vaux comme Paris n en a plus 
connue depuis Haussmann, 11 faut 
reconnaître que les quartiers cen- 
traux, qui ont échappé à la furie 
modernisatrice et policière du 
grand préfet de Napoléon III, 
se sont terriblement dégradés. 
Depuis le début du siècle, les »*# 


Un projet démesuré 

Immeubles cruci- 
formes, trame 
orthogonale, auto- 
routes au cœur de 
la ville... Dessiné 
entre 1922 et 1925, 
le «plan Voisin* 
imaginé par Le Cor- 
busier (à gauche, 
dans son atelier) 
remodèle entière- 
ment la rive droite. 
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pouvoirs publics déplorent 
l'existence, dans Paris intra-mu- 
ros* de dix sept «îlots insalubres*. 
Le Marais* au centre, sur la rive 
droite, en est T un des principaux. 
Des travailleurs pauvres, souvent 
immigrés, s'y entassent avec leurs 
familles dans un entrelacement 
de ruelles étroites et noires, dans 
des Immeubles vétustes* sans 
confort sanitaire* au fond de cours 
sordides, vouées à des activités 
artisanales ou industrielles, pol- 
luantes ou dangereuses, La tuber- 
culose et l'alcoolisme ravagent ce 
quartier historique, autrefois aris- 
tocratique Certains historiens pro- 
clament que ces commerces* s’ils 
n’ont pas toujours respecté ce 
cadre prestigieux, l ont sauvé 
d'une démolition certaine Mais 
cette misère en plein Paris, au re- 
gard de la prospérité qui s'an- 
nonce, n'est plus acceptable. Il de- 
vient urgent d'agir. La guerre 
éclate entre partisans du progrès 
et défenseurs du passé, 

A 70 ans* Le Corbusler se montre 
peu diplomate et dogmatique 

Le 21 juillet 195S* Charles- 
Edouard feanneret* plus connu 
sous le nom de Le Corbusier, sou- 
met «à la méditation de M, Mal- 
raux* deux pages dactylographiées 
sur «Le sort de Paris». Ce projet 
propose en sous-titre la «création 
d'un Bureau temporaire d’études 
du centre de Paris*, L'illustre ar- 
chitecte attire l'attention du mi- 
nistre sur un article récemment 
paru dans le journal Combat où 
Ton se demande si le centre d'af- 
faires de la rive droite - délimité 
de la République à Saint- Lazare et 
de Châtelet à la place Clidiy - ne 
devrait pas être déplacé vers les 
secteurs périphériques plus faci- 
lement aménageable^ pour per- 
mettre aux habitations de récupé- 
rer les emplacements centraux 
qu'elles occupaient autrefois. Fu- 
reur du maître : «Ce propos est un 
épouvantable non-sens, un véri- 
table propos anarchique et des- 
tructeur. Le sort de Paris est joué 
d une chiquenaude 3* Dans le style 
qui lui est propre, peu diplomate; 
prophétique et dogmatique il ha- 


rangue le ministre en majuscules ■ 
«Le bon urbanisme fait de T argent 
Le mauvais urbanisme ruine les 
collectivités et enrichit les para- 
sites,* Il poursuit : «Concernant Pa- 
ris, le bon urbanisme apportera 
des transformations faiseuses de 
richesses et dédençheuscs d’une 
vitalité splendide, intense* réelle* 
ponctuelle sur le sol véritable.* 

Le Corbusier est alors âgé de 
70 ans. Le sort de Paris le préoc- 
cupe depuis ses débuts dans les 
an nées 1920. L’enjeu est de taille : 
«Que Paris parle aujourd’hui et le 
monde écoutera*, écrit-il en 1941, 
dans son livre Destin de Paris. La 
capitale française est le «siège des 
traditions*, et c’est paradoxale- 
ment au nom de ces traditions 
qu'il propose de la bouleverser. 
Car les traditions, pour ce nova- 
teur, ne sont précisément qu'une 
suite ininterrompue de «pages 
tournées*. Après le Paris gallo-ro- 
main, médiéval* haussmannien* 
il convient d’ouvrir l'antique cité 
«radioconcentrique* à une mo- 
dernité radieuse. Le Corbusier est 
son messie. Dès 1922, il présente 
aux visiteurs médusés du Salon 
d’automne, sous la forme d’un 
diorama de 100 mètres carrés* le 
premier plan d'urbanisme pour 
«une ville contemporaine de trois 
millions d’habitants* - enten- 
dons ; Paris. Proclamant son ad- 
miration pour Haussmann* Il 
propose de poursuivre l'œuvre du 
préfet selon «quatre postulais bru- 
taux : 1/ décongestionner le centre 
des villes ; 2 i accroître la densité 
du centre des villes ; 3/ accroître 
les moyens de circulation ; 4/ ac- 
croître les surfaces plantées*. 

Le visiteur découvre une ville 
en trois parties distinctes : une 
cité d’affaires et d'habitation cen- 
trale d'un million d'habitants ; 
une zone vouée à un développe- 
ment ultérieur ; une ceinture pé- 
riphérique de cités jardins pour 
deux millions d’habitants. Deux 
«autostrades* dites «de grande 
traversée* se coupent à angle 
droit au cœur de la ville où vingt- 
quatre gratte-ciel, autour d’un aé- 
roport d'avions taxis^ constituent 
îe quartier des affaires. 


L'architecte 
et l'écrivain 

Dans son agence 
de la rue de Sèvres, 
Le Corbusier, ici 
aux côté d'André 
Malraux, se voit 
remettre l a Grand - 
Croix de la Légion 
d'honneur en juin 
1954, Une recon- 
naissance symbo- 
lique pour celui 
dont les projets 
effraient les pou- 
voirs publics. 



Car un autre phénomène, dès 
cette époque, obsède l 1 urbaniste : 
«La circulation automobile intro- 
duit un système nouveau qui ne 
date pas de dix ans et qui boule- 
verse totalement le système car- 
diaque de la ville. * C'est pourquoi, 
trois ans plus tard* en 1925, à l'oc- 
casion de f Exposition internatio- 
nale des Arts décoratifs* ü conçoit 
un autre plan auquel il donne le 
titre de «plan Voisin», du nom de 
Gabriel Voisin, constructeur au- 
tomobile et pionnier de l'aéro- 
nautique* qui finance cette partie 
de l'exposition - le pro jet Le Cor- 
busier - à des fins publicitaires. II 
s’agit ni plus ni moins, de recons- 
truire toute la rive droite. De part 
et d’autre d’un axe nord-sud (sur 
le tracé du boulevard Sébastopol), 
et d’un axe est ouest (parallèle à 
la rue de Rivoli), ce secteur serait 
limité au sud par la Seine, au nord 
par la gare de l'Est, à l’ouest par le 
rond-point des Champs-Elysées, 
à l’est par la rue Vieille-du-Tem- 
pîe. Le quartier historique du Ma- 
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rais serait entièrement rasé, ainsi 
qu'une bonne partie des immeu- 
bles hauss maintiens de la rive 
droite. Seuls seraient préservés, 
dans un splendide isolement 
quelques témoignages d'un passé 
glorieux comme le Louvre, le 
Palais-Royal, La place Vendôme... 
Le Corbusier renonce temporai- 
rement à l'aéroport central. Les 
vingt-quatre gratte-ciel de son 
précédent projet ne sont plus que 
dix- huit, hauts de 200 mètres, 
cruciformes, à redents ou fermés 
par d 1 immenses pans de verre 
pour assurer air et lumière à leurs 
quelque 700 000 occupants. 

Densifier le centre, c'est le va- 
loriser, explique T .e Corbusier qui 
veut le repeupler avec des popu- 
lations vivant en banlieue, puis- 
que la technique moderne per- 
met de bâtir sur soixante étages 
et non plus sur six. Cest le «Poème 
de l'angle droit* - pour reprendre 
le titre d d une de ses nombreuses 
publications - réalisé par le bé- 
ton, le verre et l'acier. Car la droite 


est le chemin des hommes, la 
courbe celui des ânes : «L'âne a 
tracé toutes les villes du continent. 
Paris aussi, malheureusement», 
déplore-t-il Grâce à lui, ce vieux 
Paris «obtus, fermé, étouffant*, est 
arraché aux «accoutumances sé- 
culaires* et reconstruit comme 
une «cité linéaire industrielle [...], 
phénomène de mise en ordre im- 
placablement nécessaire mais 
dont la non -réalisation déclen- 
cherait le phénomène destructeur 
â une société machiniste. Mille re- 
grets, je ne "charabialse” pas !» 
écrit-il à Malraux en 1961. 

En 1962, Malraux défend déjà 

la protection du patrimoine 

Cette même année, il dédie au 
ministre «qui est un artiste et un 
ami» le livre récapitulatif Les 
Plans Le Corbusier de Paris afin 
que ce prestigieux représentant 
du pouvoir puisse survoler «qua- 
rante années de bagarres et de la- 
boratoire, de lutte et de défaite II 
s'agit de Paris, œil de l'Europe*. 


Malraux a donc sous les yeux l’une 
des plus hautes (et terrifiantes) 
expressions de l’idéalisme du dé 
but du siècle, de cet «esprit nou- 
veau» chanté par Apollinaire, au- 
quel lui-même, né en 1901, est 
loin d'avoir été Insensible Or, les 
temps ont changé. L'écrivain mi- 
nistre est devenu l’homme du 
«Musée imaginaire*, un politique 
hanté par l'Histoire. Entouré d'un 
conseil d'architectes, il finit par 
opter pour ce qui avait déjà été le 
choix du régime de Vichy (qui a 
ordonné, dès 1943, le «curetage» 
de plusieurs cours intérieures du 
Marais) : la sauvegarde et la réha- 
bilitation du vieux Paris, 

Cette initiative, fortement ap- 
puyée par le premier ministre, Mi- 
chel Debré, Malraux L'incarne par 
son génie du verbe II le déploie 
le 23 juillet 1962, lors d’un dis- 
cours mémorable devant l’Assem- 
blée nationale pour défendre sa 
loi - la fameuse «loi Malraux* - 
qui sera votée le 4 août suivant 
sur la protection et la mise en va- 
leur du patrimoine historique et 
esthétique Cotte loi do protection 
l’est surtout contre la fureur de 
démolition des promoteurs im- 
mobiliers, qu on croirait inspirés 
par Le Corbusier lui-même, .. Ren- 
versant littéralement les thèses 
de l'architecte, Malraux prodame ; 
«Dans notre civilisation, l'avenir 
ne s'oppose pas au passé, il le res- 
suscite.* Il remarque que «les na- 
tions ne sont plus seulement sen- 
sibles aux chefs-d’œuvre, elles le 
sont devenues à la seule présence 
de leur passé Ici est le point dé- 
cisif : elles ont découvert que 
l’âme de ce passé ri est pas faite 
que de chefs-d'œuvre, qu’en ar- 
chitecture, un chef-d'œuvre isolé 
risque d'être un chef-d'œuvre 
mort». Les quais, par exemple, 
«sont les décors privilégiés d'un 
rêve que Paris dispensa au monde, 
et nous voulons protéger ces dé- 
cors à l égal de nos monuments». 
Il ajoute : «Sauvegarder un quar- 
tier ancien, c'est à la fois préser- 
ver l’extérieur et en moderniser 
l'intérieur, et pas nécessairement 
au bénéfice du luxe» - ce qui est 
une autre affaire, comme le ••• 




CREATIONS 


CES AUTRES PROJETS QUI ONT FAIT SCANDALE 


L e vieux Paris n'est plus* 
soupire Baudelaire en 1860, 
au milieu des dégâts causés 
par Haussmann. En 1889, 
la toute jeune tour Elftel s'attire une 
furieuse pétition, signée notamment 
par Maupassant et Zola. Verlaine, 
lui, compare la structure métallique 
à un chandelier renversé... Ces 
réactions sont peu de chose à côté 
do la tempête continue qu'a déclen- 
chée, â partir de I960, le « vanda ■ 
lis me» des Trente Glorieuses. 

Voulue et imposée par Malraux, 
qui délivra le permis de construire 
en 1968, la tour Maine -Montpar- 
nasse fut inaugurée en 1973. Ce 
gratte-ciel haut de 210 mètres, au 
bout de la rue de Rennes, a détruit à 
jamais, aux yeux de ses détracteurs, 
l'une des plus belles perspectives 
de la ville. En 2 Ü0 8 a un vote en ligne 
effectué par le site américain Vir- 
tualtûu ri st.com plaçait la tour Mont- 
parnasse en deuxième position des 
édifices les plus laids du monde, 
derrière rhôtet de vllfe de Boston 1 
lia plusieurs fois été question de la 
détruire, puis on a renoncé, le coût 
de sa démolition excédant de loin 
celui de sa conservation. 

interminable chantier des Halles, 
entre 1970 et 1980, a remodelé ce 
quartier au prix de la démolition des 
magnifiques pavillons Baltard, de 
la disparition d'une dizaine de rues 
chargées d'histoire et de 132 im- 
meubles parmi les plus anciens de 
Paris. Et pour quel résultat ? Un 
centre commercial à peine digne 
d'une banlieue, au fond d’un trou 
baptisé «Forum* qui est le «type 
même de la non -architecture* 
comme le décrit Louis Réau dans 
Histoire du Vandalisme - les monu- 
ments détruits de tort /fonçais ïéd. 
Bouquins, 1994). Même refrain en 
2016 : la «canopée» qui surplombe 
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le Forum est violemment critiquée 
pour sa mauvaise étanchéité et sa 
couleur jaune lavasse. Non loin de 
là, sur le plateau Beaubourg, 27 im- 
meubles du vieux Paris furent dé- 
truits entre 1971 et 1973 pour per- 
mettre la construction du centre 
d’Art moderne Georges Pompidou, 
semblable à une «raffinerie de pé- 
trole», s'écria-t-on horrifié, Jetant de 
l'huile sur ce feu, l'un des architectes, 
Renzo Piano, déclara au Figaro en 
1994 ; «Mous avons fait une blague 
épouvantable à Paris, c'était de 
la provocation,» De quoi réjouir 
ses partisans et attiser la fureur des 
autres... La pyramide du Louvre, 
inaugurée en 1989, à la place du 
square de Lefuel, dans la cour Na- 
poléon, fut comparée par l'historien 
d'art André Fermigierà un entonnoir, 
et valut à François Mitterrand d’être 
surnommé par la presse de droite 
«MitteiTamsès» et «Tonton khamon». 

Que dire alors des hideuses tours 
d'habitation du quartier Italie, du 
quartier Flandres, de la place des 


Chef d'œuvre 
ou horreur? 

«Un coup de force, 
un viol * En 1977, 
Ce Monde con spue 
te nouveau centre 
Georges Pompidou, 


Fêtes, des immeubles à bureaux 
sans style et si vite dégradés du 
Front de Seine 7 Le pire a pourtant 
été évité. Comme la voie rapide qui 
aurait détruit les quais de la rive pu- 
che si Valéry Giscard d’Estaing n'avait 
succédéà Georges Pompidou - ou 
encore l'autoroute dont on songea 
à recou vnr Se canal Saint -Martin... 

En 1972, le ministère des Finances 
et te Comité interministériel d'amé- 
nagement du territoire proposèrent 
d 'étudier la constitution sur la rive 
droite d h une «cité financière». La 
zone choisie, immense, s'étendait de 
la rue Royale à l'avenue de l'Opéra, 
et du boulevard de Roctiechouart à 
la rue de Rivoli. Cette cité financière, 
conçue comme une rivale de la City 
de Londres, devait se «moderniser 
sur elle -même» p ctest-à-dire au 
prix de la destruction d’immeubles 
conçus pour l'habitation, Face à 
l'ouragan de protestations soulevé 
par ce projet d'anéantissement d'un 
des plus harmonieux ensembles 
de bâtiments des XVII*, XVIIT et XIX e 
siècles, le Conseil interministériel 
s'avisa finalement * qu'un dévelop- 
pement inconsidéré de bureaux, en 
chassant les habitants du centre, 
risquerait d'en chasser en même 
temps la vie, comme le montre 
l'exemple de la City de Londres*. 

Et te projet fut abandonné,., p-ft m. 





montrera la progressive *geu- 

trificafion» du Marais et de tant 
d'autres centres historiques,,. 

En ce tout début des années 
I960, assisté par Pierre Sudreau, 
Malraux entame le ravalement 
des monuments à partir de cette 
constatation qu'il formule eu 
1968 ; «Paris noir était une ville 
triste. Surtout en été. Elle est de- 
venue gale. C’est la saleté qui 
F avait rendue triste. L’architecture 
de nos grands palais du XVir et 
du XVII I e siècle ne Test pas. Le 
noir supprimait les ombres, 
donc le décor.» Car si I on regarde 
les tableaux qui représentent Pa- 
ris au El du temps, on découvre 
que les bâtiments de cette ville 
deux fois millénaire, mais dont 
l'énorme majorité date des XVII e 
et XVIII e siècles, étaient jusque 
vers 1875 «comme ils sont redeve- 
nus, c'cst-à-dirc qu'ils étaient en- 
core clairs. Us n' étaient pas noirs». 

Que le nettoyage de cette suie 
industrielle ait entraîné une in- 
tense spéculation immobilière et 
l'expulsion du Marais de sa popu- 
lation ouvrière ne peut être direc- 
tement imputé à Malraux. C'est 
l'utopie de Le Corbusier qui paraît 
soudain poussiéreuse... Malraux, 
en fait, pose les prémices de la 
réaction conservatrice qui va 
triompher dans ce dernier tiers de 
siècle, qu'on qualifiera aussi de 
«postmodemc*. Jamais, pourtant 
il ne cessera de soutenir le grand 
architecte, de lui témoigner son 
respect et son admiration. En 1961, 
Le Corbusier revient à la charge il 


écrit au ministre que *le plan d J ur- 
banisme et l'avenir du pays qui en 
découle s’agitent terriblement». U 
concourt donc pour un hôtel et un 
palais des Congrès à l'emplace- 
ment de la gare d’Orsay «L’affaire 
d'Qisay est le démarrage volumé- 
trique delà transformation de Pa- 
ris*, s’enfiamme-t-il, incorrigible 
Il en est quitte pour se retrouver 
errant presque en larmes dans le 
jardin des Tuileries (comme il 
l'écrit lui-même à Malraux) après 
avoir été éconduit par quelque 
haut et froid Fonctionnaire 

L'arehitecte souhaite même 
la démolition du Grand Palais 

En consolation, l'année sui- 
vante, Malraux lui confie le pro- 
jet d'un vaste complexe^ dont un 
musée d'Art du XX e siècle, dans 
Je secteur de la Défense, au flanc 
ouest de Paris. Le Corbusier hé- 
site d'abord sur le site, tente de 
convaincre Malraux d’implanter 
le projet à la place du Grand Pa- 
lais, dont il souhaite la démoli- 
tion 1 H se résigne, n'a que le temps 
de jeter quelques esquisses sur 
le papier et meurt en 1965, 

Paris - le vieux Paris - a 
échappé à Le Corbusier. Sa pen- 
sée n'en a pas moins nourri toute 
la réflexion sur la ville au long du 
XX e siècle. Les créateurs des 
gra nds ensembles d'après-guerre, 
avec leurs tours, leurs barres d 1 im- 
meubles, leur système de voieric 
rapide, ont directement puisé 
dans ses théories. Or, pas plus 
qu'on ne peut reprocher à Mal- 


raux d'avoir tué le Marais en le 
ressuscitant on ne peut faire grief 
à Le Corbusier des problèmes que 
posent aujourd’hui les banlieues, 
provoqués par une crise socio- 
économique qu’il ne pouvait pré- 
voir, qui n'était pas de son temps* 

Le dynamisme du siècle qu’il 
a si fortement incarné s’est éteint 
dix ans après lui t en 1974, avec 
Georges Pompidou qui voulait 
«adapter Paris à l'automobile». 
Son successeur, Valéry Giscard 
d’ Estai ng, s’empresse d’enterrer 
le projet de la voie expresse rive 
gauche, maintient la gare d’Or- 
say pour en faire un musée, 
annule ou modère nombre de 
chantiers à la Défense - crise 
énergétique oblige. 

Lors des funérailles nationales 
de l'architecte, le 1 er septembre 
1965, dans la cour carrée du 
Louvre, Malraux célèbre le génie 
de son «vieux maître», U évoque 
avec une sourde nostalgie sa «lo- 
gique enragée». C’est à Le Corbu- 
sier lui-même qu'on est tenté de 
donner le dernier mot lui qui écri- 
vit juste avant sa mort qn «il faut 
au moins vingt ans pour qu'une 
idée soit connue, trente pour 
qu elle soit appliquée lorsqu’elle 
devrait alors évoluer». ■ 

|EAH" BAPTISTE MICHEL 


La spfetideur 
«trouvée 

Voici deux vues de 
fa cour d'honneur 
du musée Carnava- 
let, dans le Marais, 
en 1900 et en 
2015,,. Votée il y a 
un demi-siècle, la 
loi Malraux sur la 
réhabilitation du 
patrimoine a per- 
mis de sauvegar- 
der des centaines 
de bâtiments 
comme celui- d. 


Cour d'Honntur du Carnanaltl ► 
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1898 


Dépavé, éventré, 
creusé, Paris a 
vu naître son réseau 
métropolitain 


L es Parisiens sont excè- 
des, Les piétons râlent, 
les commerçants ful- 
minent. des cafetiers 
portent plainte ; pies 
moyen d'installer leurs 
terrasses ! Depuis main- 
tenant des mois - les 
chantiers ont démarré le 4 octobre 
1898 -, de cataclysmiques travaux 
bouleversent leur ville La rue de 
Rivoli n’est plus qu'une énorme 
tranchée béante Devant la gare 
Saint Lazare expérience acroba 
tique -, les tramways circulent sur 
des poutrelles d’acier qui en- 
jambent le vide ! Place de la Na- 
tion. Porte Maillot, on enfonce en 
terre des d^oudicisChampigncul* 
- des tunneliers - qui tracent en- 
suite leur route dans les profon- 
deurs du sous-sol, pareils à de gi- 
gantesques taupes mécaniques, 
Ailleurs, des milliers de terrassiers 
progressent dans des galeries 
étayées par des charpentes de bois, 
comme au fond des mines de char- 
bon Partout on dépave; on creuse, 
on éventre chaussées et trottoirs, 
on dévie les conduites d’eau, de 
gaz, les collecteurs. Une armada 
de péniches évacue chaque jour 
1 000 mètres cubes de gravats sur 
la Seine 3 Et pourquoi ce chambar- 
dement inouï ? Parce que la capi- 
tale - enfin - s'équipe dun métro 
Disons-le : fi était temps 
Un demi-siècle J Un demi-siècle 
que le projet traînait dans les car- 
tons et que Fou palabrait, âpre- 
ment, antre la municipalité et 
l'Etat» La Ville de Paris veut son 
métro tout k elle, à petit gabarit, 
indépendant, déconnecté des 
lignes de chemin de fer. L'Etat **• 


Un défi techno- 
logique au tueur 
de la capitale 

Au moment où ils 
creusent la station 
Opéra, en avril 
1903, les ingénieur 
doivent mettre 
en place un triple 
ouvrage. La ligne 3 
devait, en effet, 
passer au-dessus 
des futures lignes 7 
et 8, l’intersection 
des trois tunnels 
s’effectuant sur une 
même verticale. 
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Un titan d'acier 
place Saint - 
André- des -Arts 

En 19D5 r au mo- 
ment de la création 
de la station Saint- 
Michel, le quartier 
est envahi par 
une gigantesque 
carcasse en fonte, 
recouverte de tôle. 
Ce bloc préfabri- 
qué, appelé 
«caisson de fon- 
çace*, est une 
portion de tunnel 
que l’on s'apprête 
à couler dans ia 
Seine toute proche. 


*** souhaite au contraire prolon- 
ger les réseaux nationaux jusqu'au 
cœur de la ville et faire voyager les 
Parisiens, intra-muros, dans des 
trains à vapeur grand format Alors 
ou réfléchit Ou débat Et pendant 
ce temps, la population parisienne, 
sans cesse plus nombreuse, s’en- 
tasse dans des omnibus et tram- 
ways tirés par des chevaux, qui suf- 
fisent de moins en moins à assurer 
ses déplacements. Les années 
passent Et rien n'avance. 

Pourtant, tandis que les autori- 
tés s’écharpent inlassablement 
pour savoir qui de FEtat ou de la 
Ville l'emportera, des inventeurs 
audacieux ne cessent de proposer, 
pour le métro; des solutions extra- 
ordinaires. fl faut se représenter que 
cette seconde moitié du XIX* siècle 
est le temps béni des ingénieurs 
un peu fous, bardés de certitudes 
et de confiance en l'avenir. 

Parmi les projets les plus fous, 
on trouve un métro aquatique 

Les grandes figures de bâtisseurs 
que Ion rencontre dans les romans 
de fuies Verne - Robur le Conqué- 
rant, le capitaine Hemo ou encore 
Cyrus Smith qui, sur I 1 Ile mysté- 
rieuse, réinvente pour ses compa- 
gnons naufragés l'électricité, le té- 
légraphe et même la nitroglycérine ! 
- existent également dans la vie 
réelle. Le livre de Clive Lamming, 
Métro Insolite, paru chez Pari- 
gramme il y a une dizaine d'an- 
nées et actuellement réédité; rap- 
porte des projets étonnants. Par 
exemple, dès 1&4S, un dénommé 
de Kerizouel imagine de faire cir 
culer dans Paris, pour le transport 
des marchandises, des rames rou- 
lant sur un plan Incliné dans un 
sens, puis tractées dam l'autre, poux 
remonter la pente, par des câbles 
que tireraient des machines à va- 
peur ancrées dans le soi La révo- 
lution de 1848 enterre l'affaire. 

Dans les années 1860, c’est un 
métro à air comprimé, briève- 
ment expérimenté à New York, 
le système Londres-Sydenham, 
qui est proposée Un «wagon -pis- 
ton* dont la forme circulaire 
épouse le tunnel, pousse ou as- 
pire le convoL Economique *•* 
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•«# et élégant. Reste qu'il faut 
prévoir, pour actionner le dispo- 
sitif, des stations de pompage d h afr 
excessivement gourmandes en 
énergie. Dissuasif. 

Un certain Girard imagina lui, 
un extravagant métro aquatique 
Expérimenté à l'Exposition uni- 
verselle de Lyon, en 1872, T engin, 
suspendu â un monorail propul- 
seur, devait glisser sur des canaux. 
Dans r esprit surchauffé de son 
inventeur, cette entreprise ahu- 
rissante faisait également office 
de piscine, cai les usagers de la 
ligne auraient le loisir de se rafraî- 
chir dans les stations entre le pas- 
sage des ram es „ l a Ville ne don- 
nera pas suite à V affaire, 

Fulgeuoe Bienvenue dirigera le 
chantier durant trente-quatre ans 

Un peu plus tard, voici le «mé- 
tro sans roues* du sieur Duchamp 
En vérité, les roues existent bel et 
bien mais sont disposées au som- 
met d une succession de mâts 
métalliques, placés en enfilade, 
sur lesquels les convois viennent 
coulisser. Intérêt de la chose : l'en- 
combrement au sol est minimal, 
les rues restent libres. Problème : 
le procédé moteur pour faire tour- 
ner les roues, en haut de leurs py- 
lônes, est d'une extrême com- 
plexité. Proposition rejetée. 

La même année, l - ingénieur ci- 
vil Arsène Olivier, spécialiste des 
ballons et aérostats prend davan- 
tage d'altitude ; le métro parisien 
dont il dépose les plans surplom- 
berait les habitations sur des via- 
ducs vertigineux, à 30 mètres de 
hauteur 3 Les voies seraient sou- 
tenues par de puissantes colon- 
nes érigées dans les cours d 1 im- 
meubles et contre les façades. Le 
concepteur prévoit même que 
certains appartements des étages 
élevés seront réquisitionnés pour 
servir de salles d 1 attente aux voya- 
geurs. Son idée - on le constate 
avec stupeur en lisant son ouvrage 
Chemin de/er dans Parts e£ dans 
les grandes villes, paru en 1872 - 
est un moment prise au sérieux, 
puis heureusement abandonnée 
lorsque des voix s'élèvent pour 
faire observer que tous ces ##• 
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A Saint-Michel, 
cm défie les 
tais de la nature 

Le lit du fleuve 
étant trop meuble, 
tas constructeurs 
ont décidé de le 
solidifier en ta gla- 
çant. Entre 19Û6et 
19Û7, au moment 
où est prise cette 
photo, 57 carottes 
géantes {17 mètres) 
sont apportées 
sur le chantier. 
Plantées au fond 
de leau, elles 
reçevaïent une so- 
lution refroidie à 
-24 'C pour obte- 
nir un sol ferme. 








* LEMÉTRO 


**« rails lancés dans le de] défi- 
gureraient Paris, Au bout du 
compte, le projet adopté sera net- 
tement moins «stratosphérique» . 

Car à l'approche de l'Exposition 
universelle de 1900, qui doit faire 
accourir la planète entière à Pa- 
ris, la situation se débloque enfla 
Il en va du prestige national Une 
dizaine de capitales ont déjà leur 
méxxo, Londres et New York, mais 
aussi Glasgow, Budapest, Vienne, 
Berlin,,. Dans l'urgence, la Ville 
remporte son interminable bras 
de fer contre f Etat qui lui concède 
la conception et la réalisation des 
travaux à effectuer, La Compagnie 
du chemin de fer métropolitain 
de Paris (CMP) est créée, un ca- 
hier des charges établi ; le métro 
sera souterrain, pour l'essentiel 
du réseau, et à traction électrique 
— c’est désormais techniquement 
possible grâce à un inventeur 
belge, Zénobe Gramme, qui en 
1871 a mis au point la dynamo, le 
générateur à courant continu. 
Pour le reste, les voies seront à 
écartement normal mais à gaba - 
rit réduit (2,40 mètres), ce qui in- 


terdira aux trains des grandes 
lignes d'accéder au réseau pari- 
sien, La CME* future RATP, sera 
bien autonome. Le projet de mé- 
tro retenu est celui de deux 
hommes d’expérience : Edmond 
Huet directeur des travaux de la 
Ville de Paris, âgé alors de 70 ans, 
et Fulgence Bienvenue, 4S ans, 
inspecteur général des Pcnts-et- 
Chaussées, C'est lui dont l’Histoire 
va retenir le nom. Lui qui aura la 
charge de diriger, pendant trente- 
quatre ans, la formidable entre- 
prise du métro parisien 

A peine inauguré, ce transport 
séduit 4 millions de voyageurs 

Le livre d'Alexandre Ossadzow 
et Claude Berton, Fulgence Bien- 
venue et la construction du métro- 
politain (ëd_ ENPC, 1998), nous 
apprend que sous scs airs de bour- 
geois à barbe et redingote, l'homme 
a connu tôt sa part d'avenLures 
dramatiques. Breton des Côtes -du- 
Nord, 13* et dernier enfant d'un 
notaire passionné d archéologie, 
bachelier à 15 ans, Fulgence est 
élève à fécole Polytechnique, à 


Paris, lorsque éclatent les sanglants 
événements de la Commune, 
Adolphe Thiers, le chef de F exécu 
tkf, le charge, ainsi qu’une vingtaine 
de ses camarades, de porter des 
messages â travers la ville, entre 
les barricades et les combats. Ful- 
gence se fait prendre par un groupe 
d insurgés qui s'apprête à le fusil- 
ler ! Il est sauvé de la mort, d'ex- 
trême justesse, par l'intervention 
d'un négociateur de 30 ans, un 
certain Georges Clemenceau,., 
Dix ans plus tard, devenu ingé- 
nieur, Fulgence Bienvenue dirige 
l'installation de la ligne de che- 
min de fer devant relier Pré- en - 
Pail à Mayenne, dans l'Ouest. Il y 
a des réticences, des propriétaires 
de terrains refusent d'être expro- 
priés, Le 25 février 188 L alors qu’il 
se rend sur place pour veiller à la 
sécurité de ses ouvriers, le démar- 
rage brutal d'une locomotive le 
projeLte sur les rails. Il est si griè- 
vement blessé qu’il faut l'ampu- 
ter du bras gauche. 

Tel est l'homme, décrit aussi 
comme «bon, attachant, cultivé, 
attentif à ses collaborateurs», qui 


POUR FRANCHIR LA SEINE, UN MÉCANO GÉANT DE PONTS 


les tronçons de 
tunnel étaient re- 
morqués sur l’eau 
(photo à gauche) 
avant d'être coulés 
au fond du fleuve à 
l'emplacement pré- 
cis qu'ils devaient 
occuper. Les cais- 
sons étaient alors 
enfoncés dans la 
terre. Lorsque 
toutes les parties 
étaient assemblées, 
comme ici au ni- 
veau de la station 
Cité (photo au 
centre), les ouvriers 
enlevaient les cloi- 
sons hermétiques. 
Là où le sol était 
stable, on préférait 
installer un viaduc 
comme à Austerlitz, 
en décembre 1903 
(photo à droite). 
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donne le coup d'envoi en octobre 
10981 au percement de la pre- 
mière ligne du métro parisien, 
Porte de Vincennes -Porte Mail- 
lot. Dans! 1 instant, une multitude 
de chantiers s’ ouvrent sur le tracé, 
il y a des trous partout des grues, 
des palissades qui barrent le pas- 
sage^ On va extraire du sol l'équi- 
valent d'une colline de déblais de 
70 mètres de haut, qui occuperait 
en surface la place de la Concorde. 
Les Parisiens* on Fa vu, sont exas- 
pérés par ces nuisances, Pour ne 
rien arranger, le 9 décembre 1899, 
une voûte s'effondre près des 


Un procédé 
révolutionnaire 

Le concept de 
tronçons mis bout 
à bout pour former 
un tunnel sous la 
Seine a été conçu 
par la société Cha- 
gnaud. Une poche 
d'air sous le caisson 
permettait aux 
ouvriers de creuser 
le lit de la rivière 
afin que le tronçon 
s'enfonce au fur et 
à mesure. 


Champs-Elysées, révélant un 
abîme de 20 mètres de profon- 
deur sur 15 mètres de large, dans 
lequel s'engloutissent arbres et 
réverbères. Seuls deux passants 
sont légèrement blessés, mais la 
colère redouble Les travaux sont 
pourtant menés à une vitesse hal- 
lucinantc : dès le 19 juillet 1900, 
soit après seulement dix-huit 
mois, la ligne 1 s’ouvre au public. 
Un peu tard, pour l'Exposition 
universelle inaugurée trois mois 
plus tôt, mais juste à temps pour 
les feux olympiques d'été qui dé- 
butent dans le bois de Vincennes. 

Avec prudence, les Parisiens 
testent leur métra Et il se passe 
alors quelque chose de miracu- 
leux : ils l’adoptent séance te- 
nante A la fin de Vannée on a déjà 
transporté 4 millions de voya- 
geurs. Il faut augmenter la fré- 
quence des rames, le nombre de 
voitures - qui passe de trois à huit 
Et bien sûr, on lance sans attendre 
les autres lignes prévues, la 2, cir- 
culaire, Etoile-Nation -Etoile, la 3, 
Porte Maillot-Ménilmontant la 4, 

Porte de Clignancourt- Porte 


ET DE TUNNELS 








INNOVATION J 


L’AVENTURE RATEE DU CARROSSE A CINQ SOLS 


E h ce début d’année 1662, 
des placards fleurissent sur 
les murs de Paris pour an 
noncer une immense nou- 
veauté ; des carrosses publics que 
chacun pourra en user à sa guise, 

Il n'en coûtera que cinq sois, soit à 
peine le prix d'un pain d f une livre. 
Cest la première expérience au 
monde de transport en commun 
urbain. Derrière ce projet révolution- 
naire se cache le brillant mathé- 
maticien et subtil philosophe des 
Pensées, Biaise Pascal 
Dans un ouvrage publié en 1828, 
Les Carrosses à dnq sois ou les 
omnibus du XVII e siècle, l'historien 
Louis-jean* Nicolas Monmerqué, 
nous affirme - sans le prouver - que 
Biaise Pascal, alors malade, rïa pu 
avoir l'idée de ces voitures publiques 
que dans la préoccupation du saiut 


de son âme. Ce qui est attesté par 
des documents,, c’est que Pascal a 
investi dans cotte entreprise, non pas 
pour s’enrichir mais au contraire pour 
distribuer les bénéfices aux pauvres. 

Le second point est que f organi- 
sation même du service des car- 
rosses à cinq sols est à cent pour 
cent pascalienne. Raisonnée. Les 
voitures suivent le même itinéraire 
d’un terminus à l’autre. Elles partent 
à «heures réglées* quel que soit le 
nombre de voyageurs à bord. Et ces 
voyageurs, quel que soit leur nombre 
encore, n'ont jamais â payer plus 
de dnq sols, le tarif unique. 

Entre le 1 8 mars et le 5 j u Jllet 1662, 
cinq routes - on dirait aujourd’hui 
des lignes - sont lancées. Les car- 
rosses à cinq sois sont de lourdes 
voitures mal suspendues sur de 
grosses courroies de cuir, tirées par 




L'inventeur du 
transport public 

Physicien, mathé- 
maticien, philo- 
sophe, Biaise 
Pascal (1623-1662) 
était aus: 
entrepreneur, 
dessous, la lign 
Porte Saint -An 
toine-Luxembour 
de sa compagnie. 




quatre chevaux, sous le contrôle d'un 
cocher et d'un laquais portant une 
casaque bleue aux armes de la ville 
et du roi On y tient à huit passagers 
Les Parisiens en sont fort satisfaits. 
Lejeune roi Louis XIV, qui commence 
à exercer réellement son pouvoir 
- Mazann est mort l'année précé- 
dente -, fait venir un de ces car- 
rosses au château de Saint- Germain 
et y parade, sous les yeux de la cour. 
C'est la consécration. 

Les calèches sont interdites 
aux soldats et aux pauvres 

Hélas, au parlement de Pans, des 
mâchoires grincent. C'est que «rou- 
ler carrosse» est un privilège artees* 
tral de l'aristocratie, et les membres 
de l'Assemblée, pour beaucoup des 
«robins*, des anoblis de fraîche date, 
n'oni aucune envie de le partager. 

Par édit ils interdisent Taccés des 
voitures aux «soldats, pages, laquas, 
et autres gens de livrée, même les 
manoeuvres et gens de bras». Aussi- 
tôt le système s'effondre. Une partie 
de la clientèle étant perdue, on aug- 
mente le tarif, d'oii un mécontente- 
ment général des émeutes... Une 
ordonnance de police menace «du 
fouet et de plus grande punition» 
ceux qui perturbent le service. Lequel 
s'arrête en 1677. Il faudra attendre 
un siècle et demi, jusqu'aux omnibus 
des années 1820, pour qu'une 
nouvelle expérience de transport en 
commun soit tentée à Pans ! 

Biaise Pascal n’a pas assisté à la 
triste fin de l'entreprise, il est mort, à 
39 ans, le 19 août 1662, soit quelques 
mois après le lancement des lignes. 
Qu’aurait- il pensé en voyant son 
démocratique projet de carrosses â 
cinq sols se briser sur les mentalités 
figées de son époque ? Peut-être 
qu’avoir raison trop tôt, cela revient 
à avoir tort... p.a. 




KJViomme du métro 

Pour l'Exposition 
coloniale de 1931, 
une nouvelle ligne 
est inaugurée le 
21 Janvier, par l'in- 
génieur Fulgence 
Bienvenue (au 
centre du groupe}. 


bois sont rapidement remplacés 
par du matériel roulant métal- 
lique. Il n'y aura plus jamais 
d'autre catastrophe. Fulgence 
Bienvenüe et ses équipes y veil- 
leront, tout en continuant à réa- 
liser d'extraordinaires prouesses 
pour assurer l'extension du ré- 
seau. La plus spectaculaire res- 
tant le franchissement de la Seine 


*■* d'Orléans, la 5, Boulevard de 
Strasbourg-Pont d’ Austerlitz, la 6, 
Cours de Vîncennes-Place d'Italie 

Ce qui a séduit les usagers ? On 
le conçoit : ils découvrent, dans 
un décor propre et net, un moyen 
de transport plus rapide et confor- 
table que tout ce qu’ils ont connu. 
Les hautes voûtes en «anses de 
panier» des stations apportent un 
sentiment d'espace, les carrelages 
blancs biseautés des parois as- 
surent l'hygiène et la lumière. 
Bientôt, il y aura des escaliers rou- 
lants, et même des ascenseurs là 
qü l'on doit creuser très profond 
à cause de la nature délicate du 
sous-sol, comme â Saint-Michel, 
ou de la présence de carrières, 
comme à Abbesses. Quant aux 
accès des stations, ils ont été 
confiés au talent de l’artiste le 
plus célèbre du temps, le maître 
de F Art nouveau, l'architecte 
Hector Guimard. Tout cela est fu- 
rieusement moderne et il n'en 
coûte que 1S centimes pour un 
ücket de seconde, 20 pour la pre- 
mière classe ] Avec les 5 francs 
qu’il gagne quotidiennement 
dans ces années-là, un ouvrier 
pourrait s'offrir 33 trajets par jour. 

En août 1903, un incendie sur 
la ligne 2 fait S4 victimes 

Les Parisiens ne se contentent 
pas d’adopter leur métro, ils en 
font un symbole indissociable de 
leur ville, au même titre que la 
tour Eiffel Cest comme un quar- 
tier inconnu, un nouveau Paris 
qui s'ouvre sous leurs pieds et 
qu'ils s’approprient. Us râlaient 7 
Ils sont conquis, iis avaient peur 7 
Les voilà rassurés. Même trop, du 
reste... Le 10 août 1903, sur la 
ligne 2, une motrice prend feu À 
la station Couronnes, des agents 
prient les passagers d'évacuer les 
lieux, mais ces derniers, incons- 
cients du danger, refusent, exi- 
geant qu’on les rembourse J Et 
l'incendie, jusque-là contenu, se 
déchaîne ! Bilan : une panique af- 
freuse et 84 morts. 

Aussitôt, pour éviter de nou- 
veaux drames, on change les sys- 
tèmes électriques à l’origine du 
drame. Et les wagons à caisse de 


par la ligne 4, à la hauteur de l'îîc 
de la Cité. Une aventure dont on 
s’étonne qu'elle n'ait pas encore 
fait l’objet d'un film. 

Le franchissement de la Seine 
reste une incroyable prouesse 

Ici, pas moyen de traverser le 
fleuve sur un viaduc comme à 
Passy - les fondations de l'ou- 
vrage ne tiendraient pas. Impos- 
sible également de creuser sous 
la Se lue à l'horizontale, le sol est 
trop meuble. On imagine alors 
un système de caissons de 20 à 
40 mètres de long que I on en- 
foncera dans le Ht du fleuve. Cette 
technique dite du «fonçage» coû 
tera la vie à cinq ouvriers. Mais 
une fois les caissons raccordés 
- il y en aura cinq - Ja ligne 4 
pourra alors passer.. 

Entre la station Saint-Michel 
et la Seine, le terrain est si gorgé 
d’eau que même le fonçage est 
impossible. Alors les ingénieurs 


inventent un autre procédé, à 
peine croyable : on installe deux 
usines frigorifiques et on pique 
dans les tréfonds du sol une cin- 
quantaine de tubes dans lesquels 
circule une solution de chlorure 
de calcium refroidie à - 24 “C En 
quarante jours, le fond du fleuve 
est ainsi littéralement congelé, 
les équipes peuvent y travailler 
à sec, sur îa glace 
Qui se souvient aujourd'hui de 
tout cela, à Paris 7 Les gens qu'on 
croise dans le métro ont la plu- 
part du temps la mine revêche. 
Us sont mécontents d'être là. c'est 
pour eux la morne routine... Se- 
raient-ils de meilleure humeur 
s'ils songeaient un instant à ce 
qu’il a fallu d’ingéniosité, d’ intel- 
ligence, d’efforts, de souffrances 
et de dévouement pour que nous 
roulions ainsi sous la terre, en sé- 
curité, dans le grondement fami- 
lier des rails et des machines ? On 
aimerait le croire. Hélas, enfants 
gâtés du progrès, nous savons 
nous montrer parfois bien ingrats. 
Et ça ne date pas d’hier : le 3 août 
1936, la mort de Fulgence Bien- 
venue, cet immense personnage 
à qui la capitale doit tant, est pas- 
sée presque inaperçue, éclipsée 
par celle de l’aviateur Louis Blé- 
riot survenue l'avant-veille. m 

PIERRE ANT3LOGUS 
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La capitale retrouve son 

pouvoir perdu depuis plus d’un siècle. 

Chronique d’une renaissance 




1977 
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Quatre hommes 
pour un fauteui 

Ambiance glaciale 
le 26 février 1977 à 
RTL fôrc du débat 
entre têtes de liste, 
De gauche à droite ; 
Georges Sarre {PS}, 
le journaliste jean 
Carlier, Michel d’Or- 
nano (RÊ), Henri 
Fiszbin {PCF) et Jac- 
ques Chirac (RPR). 


L'héritage 
d'Etienne Marcel 

Depuis l'acquisition 
de la «Maison aux 
Piliers» par le pré- 
vôt Etienne Marcel 
en 1357, t'est sur 
cette place que se 
dresse le centre 
des institutions de 
Paris. Un nouveau 
palais, de style 
Renaissance, fut 
construit de 1533 
à 162 S, puis détruit 
dans un incendie 
lors de la Com- 
mune de Paris, La 
nouvelle mairie, 
construite en lS71 a 
reste aujourd'hui 
encore le plus 
grand édifice muni- 
cipal d'Europe. 


P our avoir osé défier 
l’Etat, Paris a payé le 
prix fort, ,, La révolte de 
la Commune, à l’été 
1871, a été celle de trop : 
après des semaines 
d’émeutes et une ten- 
tative avortée d 1 auto- 
gestion, il est décidé de museler 
une capitale qui s'est trop long- 
temps drapée dans des habits de 
rebelle Pour rompre avec la ville 
des révolutions, l'Etat lui enlève 
son premier magistrat, réduit ses 
pouvoirs municipaux et place son 
assemblée, le Conseil de Paris, sous 
l’ autorité d'un préfet, «Après 1871, 
T Hôtel de Ville perd toute sa sym- 
bolique, explique YvanCombeau, 
professeur des universités et au- 
teur d'une Histoire de Pu ris de ve- 
nue référence (éd PUP, réédition 
2016) . La capiiale esL dorénavant 
corsetée et demeure sous tutelle. 
II lui manque un maire pour lui 
donner une voix, et une voie,* 
Pour que Paris se libère, il fau- 
dra plus d'un siècle et l'arrivée; en 
1974, de Valéry Giscard d’Estaing 
au sommet de TEtat Elu grâce au 
soutien de députés gaullistes me- 
nés par Jacques Chirac, qu ü a ré- 
compensé en le nommant à Ma- 
tignon, le nouveau président de la 
République s'est engagé à modi- 
fier les statuts de Paris et à lui re- 
donner un maire. Officiellement, 
Giscard souhaite décentraliser la 
France Jacobine et accorder à la 
plus grande ville de France les 
pleines libertés municipales. Mais 
sa décision est lourde d'arrière- 
pensées, Il sait que, sous la V e Ré- 
publique, lors des élections, Paris 
est toujours resté fidèle au camp 
du chef de l'Etat en exercice. Fort 


de ses 57 % obtenus dans la capi- 
tale au second tour de la présiden- 
tielle, VGE espère ainsi déboulon- 
ner les notables gaullistes du 
Conseil de Paris et installer un 
homme de confiance qui saura 
faire de fHôtel de Ville un bastion 
de la droite libérale, la sienne. La 
manoeuvre ne dupe personne et 
surtout pas les gaullistes de l'UDR 
qui se montrent pour le m oins ré- 
ticents, quand ils ne hurlent pas 
au scandale.. Quels seraient les 
pouvoirs d’un maire de Paris dé- 
barrassé de sa tutelle étatique et 
porté par la légitimité du suffrage 
universel ? C'est en substance ce 
que déclare l'un des pères de la 
Constitution, Michel Debré, qui 
accuse le Président de jouer les 
apprentis sorciers : *Qu bien îe 
maire est un adversaire du gouver- 
nement et alors quelle force fi a... 
Ou bien c'est lui and du gouver- 
nement, et quel rival il devient !» 

Paris sera h la fols une 
commune et un département 

Jacques Chirac, flairant le piège, 
s'inquiète lui aussi que le maire 
élu puisse «se dresser face à l'au- 
torité gouvernementale» avec une 
«formidable puissance*. Ne prê- 
tant pas attention à ces disso- 
nance^ Giscard enclenche la ré- 
forme : la loi sur les nouveaux 
statuts de Paris est adoptée par la 
majorité le 31 décembre 1975. La 
capitale sera à la fois une com- 
mune et un département avec à 
sa tète un maire de plein exercice 
Les prochaines élections munici- 
pales sont fixées au 25 mais 1977 
et fi ne fait pas l'ombre d'un doute 
que celui qui siégera place de 
l'Hôtel de Ville sera un proche * • * 
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du Président. Reste à trou- 
ver le bon candidat ,. Il songe un 
temps au sénateur Pierre-Chris- 
tian Taittinger, capable de conci- 
lier libéraux et gaullistes. Mais le 
père de ce dernier fut président 
du Conseil municipal de Paris 
sous l'Occupation, référence assez 
malheureuse pour inaugurer une 
nouvelle ère,,, Le chois se porte 
finalement sur Michel d Omano, 
52 ans, ministre de l'Industrie et 
maire de Deauville, qui a l’avan- 
tage de ne pas avoir de lien avec 
le passé municipal parisien. Le 
12 décembre 1976, ce fidèle parmi 
les fidèles annonce donc sa can- 
didature- sur le perron de l'Elysée 
Tout un symbole. 

Pour d’Omano, l' Hôtel de Ville 
semble tout acquis. Sauf qu’en po 
litique, rien ne se passe Jamais 
comme prévu... Sept mois après 
l'adoption de la loi par l'Assem- 
blée, le paysage se retrouve pro- 
fondément bouleversé : Jacques 
Chirac vient de claquer la porte de 
Matignon. De principal allié du 
Président il devient son premier 
opposant. Le 5 décembre 1976, la 
création d'un nouveau parti gaul- 
liste; le RPR, marque la première 
étape de la guerre que les »deux 
droites*, gaullistes et libéraux, 
chlraqulens et giscardiens, vont se 
mener. La seconde 7 Ce sera I en - 
trée inattendue de Jacques Chirac 
dans la course à la mairie de Pa- 
ris, Pourtant, cette candidature, 
Tanden Premier ministre n’y son- 
geait pas. Il a beau avoir vu le jour 
dans un hôpital du 5 e arrondisse- 
ment, il est resté un provincial cor- 
rézien qui se méfie des lumières 
de la capitale. D ailleurs, lorsque 
Pompidou lui avait proposé de s'y 
présenter dans une circonscrip- 
tion gagnablc en 1967, Chirac avait 
instinctivement refusé : «Les Pa- 
risiens, dlsalt-H je ne sais pas ce 
que c'est je ne les sens pas..* Dix 
ans plus tard, ce sont ses deux 
conseillers de l'ombre qui tentent 
de le convaincre ; les très influents 
(et très droitiers) Pierre Juillet et 
Marie-France Garanti* poussent 
leur «poulain* à provoquer Gis- 
card, «Mais Jacques, on ne vous 
demande pas si cela vous fait plai- 


sir, c'est comme ça, vous serez 
candidat à Paris*, lui assène Ma- 
rie-France Garaud... Le 19 janvier 
1977, dans son bureau de T Assem- 
blée nationale, Chirac s'exécute 
et déclare avec grandiloquence, 
comme si une armée de Prussiens 
se tenai t aux portes de la ville : 
«Je viens dans la capitale de la 
France parce que, dans notre his- 
toire, depuis la Révolution de 
17S9, chaque fois que Paris est 
tombée la France a été vaincue,* 

Insultes et coups bas se 
multiplient durant la campagne 

«Chirac a mis du temps à se je- 
ter dans l'arène, mais une fois en- 
gagé, il embrasse pleinement son 
destin parisien, et rien ne semble 
P arrêter-, explique Yvan Cotre 
beau. Dans les mes, le candidat 
RPR séduit, amuse, serre des 
mains par centaines, devient la 
coqueluche des cafetiers auver- 
gnats et mène une campagne à 
l'américaine avec tracts, slogans 
et chansons. Un 45 tours remporte 
même son petit succès («Les 
amoureux de Paris / Sont unis, 
tous unis / Avec Chirac pour Pa- 
ris*). Le pâle d'Ornano a beau se 
démener, il ne peut rien contre le 
bulldozer du RPR qui ne manque 
pas de rallier le manque de dyna- 
misme de son adversaire et son 
statut d'homme lige de l’Elysée 
(le «petit télégraphiste* comme 
il se plaît à le nommer). 

Très courte, la campagne se ré- 
vèle d une rare violence, ponc- 
tuée de petites phrases et de 
crocs-en-jambe, comme le ra- 
conte le journaliste Patrick Girard 
dans La République des coups 
bas (éd. J.-C Gawsewitch, 2012), 
Candidate giscardienne dans le 
15 e arrondissement, Françoise Gi- 
rou d se retrouve ainsi victime 
d une opération de diffamation 
lorsque des pontes gaullistes l 1 ac- 
cusent d'avoir menti sur son af- 
fiche de campagne : la secrétaire 
d’Etat à la Culture ri aurait jamais 
reçu la médaille de la Résistance 
qu'elle prétend avoir... Finale- 
ment, tout indiquerait que Giroud 
s’était vue décerner le mérite en 
ayant omis de l'enregistrer au 


Journal Officiel. Mais le mal est 
fait, et son nom restera copieu- 
sement sifflé dans les meetings 
du RPR ou Chirac, dans un style 
que Ton sent inspiré par ses deux 
conseillers, s’époumone : «On a 
cherché à nous éliminer au pro- 
fit d'un clan sans passé et sans 
droit. Nous ri avons pas poussé la 
politesse jusqu'à nous excuser du 
fait qu'on voulait notre mort b 
Cette guerre fratricide ferait 
presque oublier que la gauche 
parisienne rêve, elle aussi, de 
conquérir l'Hôtel de Ville. Dès 
1976, communistes et socialistes 
sont parvenus à s'entendre afin 
de constituer des listes d'union 
menées par Henri Fiszbin (PCF) 


et Georges Sarre (PS). Dans le par- 
tage des arrondissements «ga- 
gnables», le rapport de forces 
s'avère déséquilibré : si les com- 
munistes sauvegardent leur im- 
plantation dan s t est de la capitale; 
leurs alliés s'aventurent sur des 
arrondissements plus incertains. 
En contrepartie, il est implicite- 
ment convenu que Sarre devien- 
drait maire si la gauche rempor- 
tait la majorité des élus au Conseil 
de Paris. Pourtant, le socialiste va 
rapidement déchanter face au peu 
d'enthousiasme des cadres du PS 
et plus particulièrement de son 
premier secrétaire François Mit - 
terrand qui ne se déplace même 
pas à la capitale et préfère mener 



Un fauve dans 
l'arène politique 

Au début de 1977, 
le candidat du RPR 
est partout lors de 
la campagne pour 
les élections muni- 
cipales parisiennes, 
dans les meetings, 
sur les marchés 
et même sur les 
grands panneaux 
de Ja capitale 
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paisiblement sa propre campagne 
à Chàteau-Chinon. La faute à un 
agenda trop serre ? 

Les motivations sont plus tac- 
tiques * Mitterrand, qui prépare 
déjà le -coup d'après*, a tout inté- 
rêt à une victoire de Chirac. ïl en 
est sûr, les tensions entre gaullistes 
et libéraux offriraient un boule- 
vard à la gauche dans la perspec- 
tive des législatives de 1978 _ rr De 
plus, il n’apprécie que modéré- 
ment Georges Sarre qui n'appar- 
tient pas à son carré de fidèles : la 
tête de liste du 11* arrondissement 
est en effet un proche de Jean- 
Pierre Chevènement et l'un des 
animateurs du Ceres (Centre 
d'études, de recherches et d édu- 
cation socialiste) qui contrôle la 
fédération de Paris et qui souhaite 
donner une coloration plus mar- 
xiste et antieuropéenne au PS, Le 
premier secrétaire du parti fia au- 
cune envie que la victoire de Sarre 
fournisse à ce courant minoritaire 
(mais qui pèse 25 7 n des militants) 
des ressources financières et 
une assise institutionnelle. Même 
son de cloche du côté de Georges 
Marchais : «Le secrétaire général 
du PCF songe déjà â une rupture 
de ï 1 Union de la gauche, il tolère 
mal les initiatives des communis- 
tes parisiens et leur décision de 


s'effacer devant les socialistes», 
souligne ainsi Patrick Girard. Ré- 
sultat : les candidats de gauche 
réalisent de bons scores le soir du 
premier tour, mais, face au cruel 
manque de soutien des états-ma- 
jors, ne parviennent pas à trans- 
former l’essai au second 

Le nouveau maire fait de Paris un 
tremplin pour conquérir l'Elysée 

Le 20 mars 1977, les listes de 
droite remportent sur celles du 
tandem Fiszbin-Sarre... à seule- 
ment 2 000 voix d’écart. C'est 
Pierre Juillet qui vient apporter la 
nouvelle à Jacques Chirac, qui, avec 
49,5 % t devance de loin Michel 
d'Ornano. -Comment pourrais-je 
vous exprimer ma reconnaissance 
mon cher Pierre, pour votre pers- 
picacité 7» lui demande-t-lL «C’est 
bien la première fois qu’on voit un 
cheval remercier son jockey*, lui 
répond le conseiller dans une for- 
mule qui restera célèbre- Pour- 
tant cette victoire, d est bien celle 
de Chirac : avec 67 voix sur 109 au 
conseil municipal, il réussit à 
45 ans l’un des plus beaux coups 
politiques de la V e République en 
devenant le treizième maire de 
Paris (succédant à Jules Ferry !).„ 
mais le premier d’une renaissance 
municipale dont on mesure mal 


Un maire 
tout-puissant 

En octobre 1977, 
Jacques Chirac, 
nouveau résident 
de l’Hôte! de Ville, 
salue Jean Taulelle , 
préfet de Paris. 
Désormais, le pou- 
voir est aux mains 
du maire qui 
s'affranchit de la 
tutelle de l’Etat 



les contours, «Quand je franchirai 
le seuil de l Hôteî de Ville [ .1 je 
me ferai la réflexion, avec soula- 
gement, que; pour la première fois 
de ma vie, je ne suis le second de 
personne», déclare alors celui qui 
songe sans doute à ses deux ans 
passés à Matignon. 

La tentative de Valéry Giscard 
d’Estaing d'imposer son candidat 
s’est heurtée au RPR, I ui qui, un 
an plus tôt, racontait avec un brin 
de perfidie que Chirac, son ancien 
Premier ministre, souhaitait aban- 
donner la politique pour ouvrir 
une galerie d'art, le voici contraint 
de composer avec un puissant bas- 
tion, bataille des deux droites 
et f éclatement du bloc majoritaire 
laisseront des traces, A bien des 
égards, celte élection municipale 
parisienne de 1977 préfigure la pré- 
sidentielle de 1981, la (nouvelle) 
trahison de Chirac, la défaite de 
VGL- «La résurrection institution- 
nelle de Paris marque une nou- 
velle configuration de la scène po- 
litique française, conclut Yvan 
Combeau Dorénavant, tous les six 
ans, aux municipales* c’est vers la 
capitale que les yeux seront rivés. 
Elle est redevenue l’arène prin- 
cipale* Le prestige de la fonction 
de maire de la première ville de 
France fabrique un personnage 
Inédit sous la V‘ République. Puis- 
sant. Autonome. Incontrôlable ? 

Pour un responsable politique, 
Paris devient une place forte mais 
aussi un tremplin vers de plus 
hautes ambitions. Avec 3Ê ÛDO 
fonctionnaires à ses ordres, 
50 000 m a de locaux et un budge t 
de 7 milliards de francs (plus que 
la plupart des ministères), Jacques 
Chirac comprend vite les bénéfices 
qu’il va pouvoir tirer de sa nouvel le 
fonction. Dès 1977, il transforme 
Paris en vitrine pour parfaire sa 
stature présidentielle, crée un «Etat 
RPR» au cœur de la capitale (avec 
les dérives que cela implique), re- 
çoit artistes et chefs d'Etat et fait 
sienne la Formule de Victor Hugo ; 
«Qui adresse la parole à Paris, 
s’adresse au monde entier.* Face 
au Palais de l’Elysée, l'Hôtel de Ville 
est redevenu une forteresse. ■ 

FRÉDÉRIC CRAMER 
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L'ÉMOUVANT FACE-À-FACE DE 
LA CITÉ D’HIER ET D’AUJOURD’HUI 


C es images, on pensait les connaî- 
tre par cœur : un monument, un 
boulevard, un quai de Seine.., 
Toutes font partie du quotidien des 
Parisiens, qui n h y prêtent souvent plus 
attention, oubliant qu J ici s'était déroulé 
un événement majeur de l'histoire de 
France, Le photographe Julien Knez a 
eu l'astucieuse idée de juxtaposer ces 
scènes contemporaines avec des cli- 
chés du passé, pour un effet saisissant 
(voir notre portfolio p. 46). Rue du Mail 
Q r arr.), des F Fl posent devant un véhi- 
cule pris aux Allemands, Boulevard 
Magenta, des riverains couvrent l'épave 
d'une traction avant mitraillée par une 
patrouille nazie. 

«A l'occasion du 70* anniversaire de la 
Libération de Paris J'avais décidé de me 
plonger dans cette fin du mois d'août 
1944, pour réaliser 
l'avant -après des lieux 
emblématiques d'un 
événement qui marqua 
àjamais Paris, raconte - 
t-il. Jai cherché des 
cartes postales et des 
clichés d'époque dans 


de vieux livres ou des magazines, ainsi 
que sur Internet. Ce fut une expérience 
émou vante, une prise de conscience de 
cet événement historique.» Le photo- 
graphe s’est ensuite attaqué à d'autres 
épisodes : la révolte de la Commune de 
Paris, l'Exposition de 1900 à la tour Eiffel, 
fa grande crue de 1910, un défilé du Front 
populaire en 1936, tous rassemblés au- 
jourd'hui par les éditions Parigramme 
dans cet album empreint de nostalgie et 
plébiscité parla critique. 

Outre cette plongée dans le temps, 
Y éditeur poursuit cette année son 
remarquable travail sur la capitale et 
son héritage, avec notamment Sous te 
Ciel de Paris, recueil des photos de 
Louis Stettner. le «Doisneau américain* 
dans le Paname populaire des années 
1930, et Paris, Ja/orme d'une viüe r petit 
précis * d'anatomie ur- 
baine* du Moyen Age a 
nos jours, signée de 
['historien et architecte 
Michaël Darih. 

Paris* /enitnes suriMîtoire, 
de Julien Knei, 2016, 
étf. Parigramme, 12 C. 
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Renaissance d'une 
arène politique 

En 1977, 
la capitale 
retrouve 
un maire 
et fabrique 
un person- 
nage inédit 
sous la, 

V e République. De l'élec- 
tion de Jacques Chirac à 
la victoire de Bertrand 
Delanoë, chroniques pas- 
sionnantes des batailles 
électorales parisiennes, 

Quel maire pour Paris ?, chfaan 
[lambeau, les Editons de 
Pans Max ChaleltîOH 16 C. 

La capitale du 
vice et du crime 

Au XIX' 
siècle, le 
luxe des 
grandes 
avenues 
côtoie la 
misère des 
faubourgs. 
C'est ce Paris des Ailles de 
joie et des «marlous* p ses 
nuits sulfureuses et sa dé- 
cadence que retrace Bruant 
dans un style inimitable. 

Les Btre-/bnd5 de Paris* d'Aristote 
Bruant, éd. des Equateurs, 2016 25 1 




La saga des 
juifs au Marais 

Le Marais : 
terre d'asile 
ou piège à 
persécutés ? 
22 historiens 
retracent le 
destin croisé 
des Juifs et 
de ce quartier populaire, 
du Moyen Age à nos jours. 
Vivre et survivre dans JeMarafe, 
sous la dir. <te jesut-Pteme Azé ma. 
Cd, U Manuscrit, 2005, 25 C- 



MA GEO HISTOIRE 



Jt'l£-O a [ 


■ UUUJUIOL 


DÉAMBULATION VIRTUELLE 
DANS LE PARIS DE LA TERREUR 


C 'est un vieux rêve 
qu'exauce cette super- 
production signée Ubi- 
soft ; pouvoir déambuler dans 
le Paris de la Révolution, 
comme si on y était... Au fil des 
aventures d r un mercenaire, on 
se rend place de Grève où ont 
lieu les exécutions publiques, on es- 
pionne une réunion des Etats généraux, 
on grimpe au sommet de la prison de la 
Bastille, avec un sentiment de liberté 
absolument grisant. Au détour d'une 
mission, on croise même Napoléon 
Bonaparte, Louis XVI ou Vidocq. 


Tour de force technique, ce 
jeu vrdéo a fait couler beau- 
coup d'encre à sa sortie. Outre 
des anachronismes et ap- 
proximations, certains ont cru 
y déceler une connotation 
a nti révolutionnaire ; Robes- 
pierre n'en ressort, certes, pas 
grandi, et le petit peuple de Paris est 
assimilé à une foule de revanchards 
sanguinaires. Laurent Turcot et jean - 
Clément Martin, chercheurs et consul- 
tants historiques pour le jeu, sont 
dTaiifeurs revenus sur ce mîniscandale 
dans leur essai Au cœur de fer Révolution : 

tes leçons d'histoire 
ddn/eu vidéo (éd. 
Vendémiaire). 
Qu’importe : au- 
delà de la polémi- 
que, ce titre reste 
un bon je u d'aven- 
ture qui saura 
combler les ama- 
teurs du genre. 

Assassin'* Creeri 
EMIty, pâtir RS4, 

PC et Xbox One, éd 
UbiSûft,25 £ eiwiran. 




SEAU LIVRE 


Différente, mais toujours un peu la même... 


P our que tout 
reste comme 
avant, il faut que 
tout change», 
prédisait le per- 
sonnage de Ta n- 
credl dans Le 
Guépord La 
devise pourrait 
s'appliquer à 
Pans, une ville 
que l'on a cons- 
truite, amputée, 
rebâtie, qui s'est 


réinventée mille 
fois... mais dont 
l'essence est 
restée la même, 
comme enté- 
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moignecet 
album en forme 
de balades à 
travers les arron- 
dissements et 
les siècles. 

Un livre fascinant 
qui confronte 
le passé et le 
présent, où Ton 
découvre le mar- 
ché aux animaux 
du boulevard 
Saint- Marcel, la 


grande roue 
delà rueOupleix 
ou les méta- 
morphoses du 
Trocadém :de 
la surcharge ro - 
coco des années 
1900 à l'épure 
néoclassique du 
palais de Chaâl- 
Eot. Etonnant ! 
piorfs stède 
à l'putre, de Gérard 
De-nizeau , éd. La- 
rausM, 2016, 30 £■ 


Venise-sur-Seine 



Des barques, 
des passe- 
relles en guise 
de trottoirs, 
des statues 
avec de l’eau 
jusqu'aux 
épaules.., Truffé d’images 
d'époque, ce documentaire 
retrace la crue de 1910 et 
s'interroge : Paris est- il à 
3'abri d’un nouveau déluge ? 

Fnrô HHis tes eaux, de Michel 
Royer, éd. Lobster, 52 min., 17 €. 

La vie au temps 
des Années folles 

Pionnier du 
documen- 
~ taire, André 
H Ul Sau vage ar- 
pente le Paris 
de la fin des 
années 1920 
â la recherche de scènes 
cocasses : peintres ama- 
teurs sur llle Saint-Louis, 
concours de plongeons 
à la piscine des Tourelles, 
visite de la foire du Trône.,, 

Ertidei sur Parü, d'André 
Sauvage, éd. Cartolta. 10 £. 

Sur les traces 
d’Eugène Sue 

Sous Louis- 
Phitippe, 
un dandy 
devient l’en- 
nemi juré 
d'un affairiste 
corrompu... 

Le roman d'Eugène Sue a 
connu plusieurs adaptations 
au cinéma, mais s'il fallait 
n'en retenir qu'une, ce serait 
cette flamboyante copro- 
duction franco -italienne 
dé 1962, avec Jean Marais. 

Ces Mystères cfe Porrâ, d’André 
Hunebellé, éd. Gaumont, lS £. 






Incipit (n. mase.) : Premiers mots d'un texte. 

De grands écrivains redonnent vie à une première fois historique 



Les nouveaux livres de la collection 
en vente en librairies et rayons littérature 
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Festival de Cannes 


Gonzague Saint Bris 

sur J 

François Bégaudeau 

sur 


la 1 èr * femme à l’Académie Française 


A PARAITRE EN JUIN 


Êliette Abécassis 
sur 

Nicolas 
sur 


te 1* bikini 


tes 1 ars conges payés 
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19 juin 1954. François 
Mitterrand vient d'être 
nommé ministre 
de l'Intérieur. Un peu 
plus de quatre mois 
plus tard, il devra 
faire face à une vague 
d’attentats en Algérie, 


Quand Mitterrand défendait l’Algérie française 
Un documentaire choc sur la guerre civile en Irlande du Nord 
Notre sélection de romans historiques et de biographies 
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Dans les années 1950, alors que l’Algé- 


rie s’embrase, François Mitterrand 


mène une politique répressive et 


approuve l’exécution de militants du 


FLN. Retour sur un épi- 
sode sensible dans la car- 
rière du futur président. 




AU LENDEMAIN 0E 
LA TOUSSAINT ROUGE 


Fin 1954 Des attentats 
du FLN viennent d’en- 
sanglanter (' Algérie. Sur 
place, te ministre de l'In- 
térieur salue des chefs 
locaux. Il fera preuve par 
la suite d'intransigeance, 




GEO HISTOIRE 1Ï9 




LA GUERRE D’ALGÉRIE AURAIT 
CAUSÉ LA MORT DE 
500 000 CIVILS ET MILITAIRES 
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D ans la nuit du 10 au 
11 février 19S7„ dans 
la cour de la prison 
Barberousse d’Alger, 
les bourreaux dres- 
sent une nouvelle fois 
la guillotine. Depuis 
six mois, ils ne chô- 
ment pas. La guerre 
fait rage en Algérie, et 
la peine capitale est l une des armes uti- 
lisées par l’Etat français pour mater les 
indépendantistes du FLN. Plusieurs d'entre 
eux ont déjà été exécutés, dont des futurs 
héros du nationalisme algérien, comme 
Ahmed Zabana. Mais ce jour-là, le cou- 
pable qui prend place sur l 3 échafaud pos- 
sède un profil particulier. Fernand Iveton, 
30 ans, militant communiste rallié au FLN, 
est non seulement le seul Européen parmi 
les plus de 200 guillotinés de la guerre 
d'Algérie. Mais surtout, iî fia pas de sang 
sur les mains. Son crime ? Avoir déposé 
une bombe à l’usine de gaz d’Alger, qui ne 
devait causer que des dégâts matériels et 
qui fut découverte avant d 1 exploser Le tri- 
bunal militaire d'Alger lui a tout de même 
appliqué la peine capitale. 

Un seul homme pourrait gracier Fernand 
Iveton : René Coty, le président de la Répu- 
blique française. Mais quelques jours avant 
r exécution, ce dernier a rejeté le recours 
en grâce du condamné, avec l'appui de son 
ministre de la justice. Un certain... Fran- 
çois Mitterrand. En tant que 
garde des Sceaux, celui- 
ci est vice -président du 
Conseil supérieur de la 
magistrature, une institu- 
tion de treize membres qui 
examine les recours en 
grâce et se prononce par un 
vote. Mitterrand est le der- 
nier à voter, avant que René 
Coty ne prenne la décision 
finale. Et en général, le mi- 
nistre va dans le sens de la 
guillotine : pour au moins 
32 des 45 exécutions qui ont lieu durant 
son passage place Vendôme, entre février 
1956 et mai 1957, il se prononce contre la 
clémence. Y compris dans le dossier très 
contesté de Fernand Iveton, resté un sym- 


ALGER AU RYTHME 
DES ATTENTATS 

Le 16 décembre 1956, 
une bombe du FLN 
vient d exploser dans un 
café. Dans l'autre camp. 
l'ORAF, pro- Algérie fran- 
çais^ mène aussi des 
opérations terroristes. 


bole de la justice expéditive qui règne en 
Algérie durant les «événements*. François 
Mitterrand, l’homme qui allait vingt-quatre 
ans plus tard abolir la peine de mort, 
approuvant 1 usage massif de la guillotine 
en Algérie française 7 Cet épisode, long- 
temps méconnu de la carrière du futur pré- 
sident fut raconté en 2010 dans le livre 
François Mitterrand et la guerre d'Algé- 
rie, de Benjamin Stora et François Malye 
(éd Calmann-Lévy), qui montre que même 
ce grand homme d’Etat, réputé stratège et 
visionnaire, fut capable de s'associer, par 
conformisme et calcul politique, à une 
page sombre de l’histoire de France. 

Ses positions modérées sur les colonies lui 
valent le quolibet de «bradeur *f empire* 

A 1 J automne 1954, alors qu'éclate l'insur- 
rection algérienne; François Mitterrand fia 
pas encore 40 ans. Mais Q est déjà un pilier 
de la vie politique Lorsqu'il devient, en juin 
1954, ministre de l'Intérieur du gtiuveme- 
ment de Pierre Mendès -France, c'est déjà 
le dixième portefeuille de sa carrière. A 
cette époque, le monde vit au rythme de 
la guerre froide et de La décolonisation. Les 
grands empires coloniaux se désagrègent, 
et la France vient d'en faire l'amère expé- 
rience en perdant l'Indochine à la bataille 
de Diên Bien Phu, En Afrique du Nord, la 
Tunisie et le Maroc, deux protectorats fran- 
çais* entrevoient l’ indépendance après des 
années de révoltes et de répression. Fran- 
çois Mitterrand, même s'il a grandi clans un 
milieu conservateur et fut séduit dans sa 
jeunesse par la droite nationaliste, est plu- 
tôt favorable à cette évolution. « En ce qui 
concerne le Maroc, la Tunisie, l’Afrique 
noire ou l’Indochine, il est dans le camp 
des libéraux, en faveur de la décoloni- 
sation, dans la lignée de Pierre Mendès 
France*, note ainsi Benjamin Stora, Face 
aux revendications nationales le jeune 
ministre veut éviter le tout-répressif plaide 
pour l’émergence de pouvoirs politiques 
locaux, défend des réformes pour amélio- 
rer le sort des populations... Avec, en ligne 
de mire, non pas les indépendances - pas 
grand monde, au début des années 1950, 
ne les voit venir -, mais des autonomies en 
douceur, permettant le maintien d’un lien 
étroit avec la France Ses positions *»* 
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L ALGÉRIE C EST LA FRANCE 
ET LA FRANCE NE RECONNAITRA PAS 
(HEimmillRE AIIÎBKITÏ QUE U SIENNE 


La véritable opératia 
de nettoyage de VA un 

v* comdifitc^p 
dans fluetauu lam 


DROIT DANS 
SES BOTTES 

* L'Algérie, c’est la 
France* ; cette dé- 
claration radiodiffu- 
sée de François 
Mitterrand, ministre 
de l'Intérieur, est 
reprise ici à la une 
de L’Echo d'Alger le 
7 novembre 1954. 
Elle sera plus tard 
utilisée par ses 
adversaires pour 
pointer un manque 
de discernement. 


modérées lui valent de se voir taxer de 
*bmdeui d'empire» par les colons d'Afrique 
Et l'amènent à quelques audaces* comme 
sa démission en 1953 du gouvernement 
Lanicl, pour protester contre la répression 
brutale au Maroc et en Tunisie. 

En Algérie aussi, François Mitterrand 
devine que des évolutions seront néces- 
saires. Dès l’été 1954, il avertit son chef de 
gouvernement, Pierre Mendês-France, que 
la situation sur place est - malsaine!*. Lui 
qui connaît ce territoire grâce à son ami 
Georges Dayan, un juif d Oran, a conscience 
de la discrimination que subissent sur place 
les 8 millions de musulmans - pour un mil- 
lion d’ Européens -, et de l'extrémisme des 
colons -ultras» qu'il ri apprécie guère. Mais 
T Algérie n'est pas le Maroc ou la Tunisie. 
Ce territoire conquis dès 1830, joyau de 


l’empire, est totalement intégré à la France, 
et découpé comme le reste du pays en 
départements. Ce qui s’y passe relève des 
affaires internes. Et personne riest capable 
d'y imaginer ne serait-ce qu'une autono- 
mie -Comme tons les hommes politiques 
français de l'époque, Fran- 
çois Mitterrand pense fon- 
cièrement que Ï Algérie c'est 
la France. C'est une évi- 
dence, il riy a pas à en dis- 
cuter», rappelle Benjamin 
Stota. Alors, quand le FLN 
déclenche le 1 er novembre 
1954 les attentats de la Tous- 
saint muge, le tout premier 
acte de la guerre, Mitterrand 
agit en ministre de l'Inté- 
rieur : il tient un langage de 
fermeté et envoie des CRS 
pour rétablir l’ordre Tout en essayant de 
limiter les exactions déjà courantes des 
forces de l'ordre sur place, en tentant de 
fusionner la police d’Algérie et celle de 
métropole. Ce projet échouera et sera l’une 
des causes de la chute du gouvernement 
de Pierre Mendès-France, dès février 1955. 

11 cosigne la loi dite des «pouvoirs 
spéciau#» qui légitime la répression 

Pas plus que les autres, le jeune ministre 
ne saisit ce qui naît à ce moment-là sur 
l’autre rive de la Méditerranée ; non pas 
une petite révolte, mais une guerre d'indé - 
pendance. Dans la IV e République des 
années 1950, les gouvernements valsent, 
et Mitterrand ne tarde pas à revenir aux 
affaires. En février 1956, celui qui est alors 
chef de 1TJDSR (un parti centriste ISSU de 
la Résistance) entre comme ministre de la 
Justice dans le gouvernement de «front 
républicain» de Guy Mollet, le chef de la 
SFIO (l’ancêtre du PS). Cette année -là, la 
situation se dénoue sur une partie du front 
colonial : le Maroc et la Tunisie accèdent 
à l’indépendance, la loi-cadre de Gaston 
Defferre est adopté^ ouvrant la même voie 
pour les pays d'Afrique noire. Mais en Algé- 
rie, c'est le processus inverse. Le cycle insur- 
rection-répression s’installe, et le pouvoir 
français, bien que mis en garde par l'ONU, 
croit toujours pouvoir régler ce conflit par 
la force. Mitterrand compris. Il cosigne •#* 


À PARIS. U FERMETÉ 
RESTE LA RÈGLE 

27 février 1956. Robert 
Lacoste (à gauche), mi- 
nistre résidant en Algérie, 
et François Mitterrand, 
ministre de ta Justice, 
viennent de discuter 
des mesures d'urgence. 
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ONZE FOIS MINISTRE 
DE 1947 À 1957, IL RÊVE DE DIRIGER 
LE GOUVERNEMENT 





LA CRISE ALGÉRIENNE 
PRÉCIPITE LA CHUTE DE LA IV e RÉPUBLIQUE 

ET DE SES NOTABLES 
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*•» la loi de mars 1956, celle des «pouvoirs 
spéciaux* , qui marque le début d'un état 
d'exception dans les départements algé- 
riens, avec suspension des libertés indivi- 
duelles, transfert à l'armée du pouvoir de 
polices et généralisation de la Justice mili- 
taire, y compris pour les infractions pas- 
sibles de la peine capitale. Les effets sont 
dévastateurs : recrudescence des exactions, 
torture, exécutions sommaires,.. Le nombre 
de condamnations â mort d'indépendan- 
tistes algériens s'envolei 
A partir de Juin 1956, le gouvernement 
décide de mettre ces peines en application. 
François Mitterrand, comme d'autres 
ministres* approuve Et à la vice- présidence 
du Conseil supérieur de la magistrature, il 
se prononce généralement contre les recours 
en grâce. A la prison d'Alger, les têtes tom- 
bent Le gouvernement pense ainsi donner 
le coup de grâce au FLN. En réalité, la guil- 
lotine ne fait qu'alimenter F engrenage de la 
violence, qui culmine en 1957 lors de la san- 
glante bataille d Alger entre le FLN et les 
parachutistes du général Massti Jusqu'à sa 
chute en mai 1957, l'équipe de Guy Mollet 
s'obstine sur cette ligne utoarépiessîve 
Certains ministres marquent leur désac- 
cord en démissionnant : d'abord Pierre Men- 
dès-Fratice, en mai 1956, puis Alain Savary, 
en novembre. François Mitterrand, non. 
Jusqu’au bout, il reste solidaire de la logique 
guerrière et des exécutions Est-il d’accord 
avec cette politique 7 Pas totalement Le 
jeune et brillant ministre ne 
fait pas partie des «durs» du 
gouvernement, comme le 
ministre de la Défense, Mau- 
rice Btiurgês-Maunoury, ou 
le ministre résident (gouver- 
neur général) en Algérie, 
Robert Lacoste «Mitterrand 
est plutôt mal à F aise, estime 
Benjamin Stora, Il est garde 
des Sceaux, et la question 
des condamnations à mort 
de la guillotine, lui pose un 
problème de valeurs. G est 
un humaniste, pas un foudre de guerre Et 
il voit bien que la conséquence de sa posi- 
tion, c'est toujours plus de répression.* Mit- 
terrand lïapprécie guère la justice militaire, 
aveugle et expéditive, â laquelle son procu- 


reur général à Alger, [ean Reliquet, ne peut 
qu'assister impuissant. Ni les exactions de 
l’armée Plusieurs Ibis, il exprime ses inquié- 
tudes auprès de ses collègues. Alors que la 
répression algérienne suscite de plus en 
plus de remous dans la presse, jusqu'à être 
comparée aux méthodes de la Gestapo, Mit- 
terrand demande en Conseil des ministres:, 
en novembre 1956, d'engager un cessez-le- 
feu et des négociations. En vain En mars 
L957, au crépuscule du gouvernement de 
Guy Mollet il écrit à celui-ci pour s'élever 
contre l'exercice de la justice en Algérie. Il 
entame aussi un bras de fer avec Bourgès- 
Maunoury, qui demande toujours plus de 
sévérité. «Mais c 3 était bien trop peu et trop 
tard. Mitterrand savait depuis des années 
que la loi était bafouée en Algérie, écrit le 
journaliste et historien anglais Philip Short 
dans François Mitterrand, portrait d'un 
ambigu (éd Nouveau Monde, 2015) . Com- 
mencer à signaler les abus au printemps 
1957, et alors seulement au sein du gouver- 
nement, n'était pas du tout convaincant* 

U considère les exécutions de combattants 
du FLN comme un mal nécessaire 

De plus* le ministre n'en tire pas les consé- 
quences en démissionnant Et il continue 
à s'opposer aux recours en grâce. D'abord 
parce qu'il reste un homme d'Etat, d'ordre 
et d'autorité. Qui, tout en déplorant les 
dérives et les exécutions, les voit comme 
on mal nécessaire pour atteindre l'objectif 
prioritaire ; rétablir l’autorité républicaine 
en Algérie Une ligne plutôt en phase avec 
l 1 opinion de l'époque. En 1956 1957, Top 
position à la guerre en Algérie reste très 
minoritaire, et ceux qui comprennent F im- 
passe de la répression sont rares. Seuls 
quelques hommes s ortent du lot, comme 
Pierre Mendès-France, Alain Savary et le 
jeune Michel Rocard, certains catholiques 
comme François Mauriac,. La grande majo- 
rité de la classe dirigeante, y compris à 
gauche, voit le FLN comme un mouvement 
terroriste à anéantir, et ri envisage l’Algérie 
que française. Mitterrand, centriste sur 
F échiquier politique, Fest tout autant sur la 
question algérienne, Cest «un orthodoxe 
de la présence française en Algérie [...]. Il a 
certes compris la nécessité d'une évolution 
juridique et d’une promotion sociale #** 
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«EN 1956, LA PEINE DE MORT 

ÉTAIT ADMISE PAR PRESQUE TOUS» 


M itterrand: un 
*gui!lotineur* 
en Algérie ? 

Ou un pragmatique 
soucieux de préser- 
ver ses intérêts ? An- 
cien ministre des 
Affaires étrangères 
et aujourd'hui pré- 
sident de ['Institut 
François Mitterrand, 

Hubert Védrine 
remet cet épisode 
dans le contexte de 
cette époque, 

QueWe était la posi- 
tion de Mitterrand 
sur les colonies ? 

Il n'était pas encore pour l'indépen- 
dance, mais II était partisan d'une 
évolution et l'a montré en 1950-1951 
en tant que ministre de l 'Outre -Mer, 
favorable à des changements en 
Afrique noire, qui préfiguraient la loi 
Defferre. Il a aussi été courageux sur 
le Maroc, notamment sous Timpul- 
sion de mon père [jean Védrine, ami 
et collaborateur de Mitterrand], qui a 
joué un tôle dans l'indépendance de 
ce pays. Sur l'Algérie, c'était différent, 
car i! s'agissait de départements fran- 
çais. Mais il fa ut éviter le s i nterpréta - 
tiens erronées. On a souvent reproché 
à Mitterrand cette formule, lorsqu'il 
était ministre de l'Intérieur en 1954 : 
«L’Algérie, c'est la France,* En réa- 
lité, cela voulait dire : les lois de la 
République doivent s'appliquer des 
deux côtés de la Méditerranée, il 
ne doit pas y avoir de lob particu- 
lières, en matière de maintien de 
l'ordre, mais aussi de développement 
et de citoyenneté. C'était plutôt une 
position contre les * ultras». 


Comment expliquer 
qu'il approuva 
les exécutions ? 

Il n’était pas celui qui 
déddaitdesgrâces;la 
décision finale appar- 
tenait au président de 
la République, Entant 
que ministre de la jus- 
tice, Mitterrand don- 
nait un avis, la plupart 
du temps positif... 
comme tout le monde. 
Car à l'époque , à part 
une petite partie de la 
gauche engagée con- 
tre le conflit en Algé- 
rie, toute la classe po- 
litique était pour ces 
condamnations, étant donné que le 
pays était en guerre et que fe FLN était 
perçu comme un groupe terroriste. 
D'autre part, sur la peine de mort, il 
ne faut pas raisonner comme si on 
était vingt ou trente ans plus tard 
dans un pays acquis à I abolition. A 
tort ou â raison, elle était admise. 

Pourquoi t*s faits ont-ils mis 
tant d'années à refaire surface ? 

En réalité, cette affaire a toujours 
été dénoncée par une partie de la 
presse algérienne, parce que le 
régime a toujours ou besoin de main- 
tenir un levier sur les dirigeants fran- 
çais. A chaque dirigeant, et ce fut 
aussi le cas pour Giscard, une panie 
de la presse était censée réactiver 
ce genre d'accusations, parce que 
c'étatt utile au régime. Ce qui n'a pas 
empêché par ailleurs les très bons 
rapports entre Mitterrand et les diri- 
geants algériens, notamment Chadli 
[président de 1979 à 1992], 

PROPOS RECUEILLIS PAR VOL H ER SJLUX 





HUBERT VEDRIKE 

Conseiller diplo- 
matique puis se- 
crétaire général 
de l'Elysée (1991- 
1995), il fut l'un des 
plus proches colla- 
borateurs de l'an- 
cien chef de l'Etat 


**• des musulmans, mais il tient plus que 
jamais à arrimer T Algérie à la France-, 
écrivent Benjamin Stora et François Malya 

Mais une autre raison pousse Mitterrand 
à ne pas déserter le gouvernement Mollet 
Le jeune prodige de Ja politique est un ambi- 
tieux et un impatient Alors qu'il fête en 1956 
ses 40 ans, il n'a qu'un but : prendre la tète 
du gouvernement S’il démissionne, il sera 
hors circuit Alors il reste, applique la poli- 
tique et évite de mettre sa carrière en jeu 
par des prises de position trop audacieuses. 
Il tient sa position intenable. D’un côté garde 
des Sceaux, De l’autre capitulant devant 
une justice expéditive et soutenant la ligne 
dure incarnée par son rival, Bourgés-Mau- 
noury «L'obstination avec laquelle il s’en 
tint à sa stratégie, après qull fut devenu clair 
que la politique de Mollet était vouée à 
l'êchec et que le concept d'Algérie française 
n’avait aucun fondement durable, faisait 
partie du personnage^ poursuit Philip Short 
Une fois qu’il avait déridé quelque chose, 
j| refusait de lâcher prise même quand il 
devint évident que le pari était perdu, * 

L'épisode algérien reste lin tabou dans 

un parcours émaillé de controverses 

Son calcul échoue. En mai 1957, le gou - 
vernement Mollet tombe. Maurice Eour- 
gès -Maunoury est choisi par René Coty 
pour former le suivant... qui ne tient que 
trois mois. Puis, en mal 1958, tout bascule. 
A Alger, les émeutes pro -Algérie française 
du 13 mai mènent à la formation d’un 
Comité de salut public, présidé par le 
général Massu et rallié par le général Salan. 
Les deux hommes réclament le retour à 
la tête de l'Etat du général de Gaulle, en 
qui ils voient un garant du maintien de 
l'Algérie dans la France. Celui-ci est 
nommé chef du gouvernement le U r juin, 
faisant adopter une nouvelle Constitution 
- celle de la V e République - en sep- 
tembre, avant d’ être désigné président et 
d’ enclencher le lent processus d'indépen- 
dance, Mitterrand finira lui aussi, comme 
l'essentiel de la classe politique, par se 
rallier à cette idée. L'ambitieux ministre 
n’a pas vu venir le virage de l'Algérie. Seul 
son flair politique lui permet de ne pas 
sombrer avec toute la IV e République, en 
se posant dès 1958 en opposant à de 
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ALGER — Prison Civile 
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LOMBRE DE 
LA GUILLOTINE 

Construite à Alger 
par les colons fran- 
çais en 1856, la pri- 
son de Barberousse 
devint le haut lieu 
de la répression 
anti-FLN durant la 
guerre. Des cen- 
taines de membres 
de cette orga- 
nisation. comme 
Ahmed Zabana, 
Abelkader Ferradj 
et Femand Ivetcn, 
y furent exécutés. 


AU SOIR DE 
SA VIE, IL AVOUERA 
AVOIR COMMIS 
UNE «FAUTE» 


Gaulle, premier pas de sa longue marche 
vers la victoire à la présidentielle de 198 L 
Son soutien à la guillotine en Algérie 
n'aura pas entravé cette ascension. Pas plus 
qu elle rïaura entaché sa grande mesure 
symbolique : F abolition de la peine de mort 
*En fait, le passé algérien de Mitterrand a 
été rayé des mémoires, estime Benjamin 
Stora. Comme le fut la guerre d'Algérie dans 
son ensemble dans la société française des 
aimées 1970-1980, parce qu elle fut balayée 
par Mai 68, parce que beaucoup de gens 
avaient intérêt au silence,,, Mitterrand en a 
profité, c'est aussi là quon reconnaît sa 
force politique f L’extrême droite a tenté de 
ressortir le sujet avant la présidentielle de 
1981, mais elle était alors inaudible, Michel 
Rocard aussi a essayé, car la source de son 
conflit avec Mitterrand, c'était l'Algérie Mais 
cela n'intéressait pas, François Mitter- 


rand apparaissait surtout comme l'homme 
qui amenait la gauche au pouvoir * 
L'épisode, en tout cas, n’est pas sorti de 
la mémoire du principal intéressé. Peu 
enclin à T autocritique, il confessa tout de 
même au soir de sa vie à son biographe 
Jean Lacouture : *J’ai commis au moins 
une faute dans ma vie, celle-là.* Une faute 
politique, certes, car son soutien à la guil- 
lotine avait finalement été une impasse, 
et car ce passé pouvait venir ternir son 
grand geste face à l'Histoire ; l’abolition de 
la peine de mort Mais peut-être est- ce 
aussi une erreur plus profonde qui hantait 
sa conscience Du moins sur certains cas, 
comme celui de Femand Iveton, «Cest le 
grand problème, F exécution qui l'a taraudé 
toute sa vie, juge Benjamin Stora, Pour 
d'autres condamnés, il pouvaiL toujours se 
justifier en disant qu'ils avaient fait couler 
le sang. TvetQn, lui, n’avait pas de sang sur 
les mains,* Mitterrand, une fols président 
ri a pas livré plus d'explications. Le jour- 
naliste et écrivain Franz-Olivier Gies- 
bert osa l'interroger : «J'ai dû prononcer le 
nom [d'Iveton] deux ou trois fois devant 
lui, et cela provoquait toujours un malaise 
terrible qui se transformait en éructation. 
Il disait qu'on riy était pas, qu'on ne pou- 
vait pas juger, parfois même des choses 
absurdes. [.J Je suis absolument convaincu 
qu'il pensait, en son for intérieur, que c'était 
Vune de ses plus grosses erreurs,* ■ 
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En 1981, à 
Bdfast, or 
manifestait en 
soutien aux 
grévistes de 
la faim de 
la prison de 
Lang Kesh. 


WîWMü 

IRLANDE : UN SI LONG CHEMIN VERS LA PAIX 

Un documentaire choc fait revivre le conflit entre les catholiques et les 
protestants. Et revient sur leur réconciliation que l’on croyait impossible. 


E n décembre 1921. le traité de 
Londres coupait l'Irlande en deux 
Au sud, 26 comtés composaient 
désormais l'Etat libre d'Irlande, nationa- 
liste, républicain et catholique. Au nord, 
la province de l'Ulster, majoritairement 
protestante et pro- britannique, restait 
dans le giron du Royaume -Uni. Ces ac- 
cords, loin d'apaiser les tensions et de 
permettre aux deux régimes de coha- 
biter, allaient embraser Ile. 

Dans une formidable fresque (2 x 52 
min.), le réalisateur Emmanuel Hamon et 
le journaliste Alain Frilet, grand connais - 
seur et amoureux de la verte Erin, nous 
entraînent dans les méandres de ce 
conflit fratricide. Donnant la parole aux 
témoins de Tépoque, ils nous font appré- 
hender la brutalité de La ségrégati on dont 
furent victimes les «nègres roux* d'Ir- 
lande du Nord. Dans cette région dirigée 
par les protestants pour les protestants, 
la plus riche et la plus industrialisée de 
lïie, la minorité catholique n'a pas sa 
place. Voués au chômage dans des pro- 
portions hors normes {35% ne trouvent 
pas de travail}, les catholiques vivent 
dans la misère et sont exclus de La vie 


politique, puisque seules les personnes 
propriétaires de leur logement ont Le 
droit de vote. Toutes ces Injustices vont 
mettre en marche un implacable engre- 
nage de violences. Les images d'archi- 
ves montrent Tâpreté des combats de 
rues et la haine qui règne dans les deux 
camps. Aux enfants qui caillassent les 
blindés antiémeutes répondent les dis- 
cours fanatiques de certains pasteurs, 
comme le révérant lan Paâsley (futur Pre- 
mier ministre d'Irlande du Nord), et Les 
arrestations arbitraires. En 1969, TArmée 
républicaine irlandaise (IRA) franchit un 
cap supplémentaire et défie l'armée co- 
loniale la plus puissante du monde. Les 
slogans et les jets de pierres font alors 
place aux fusillades et aux attentats. 

Cette escalade connaît son apogée 
le 30 janvier 1972, lors du massacre du 
BLoody Sunday (Dimanche sanglant). 
Ce jour-là, les forces britanniques pé- 
nètrent dans une banlieue catholique 
de Derry, la deuxième ville d'Irlande du 
Nord. Bilan : 14 personnes abattues par 
les paras anglais. On est souvent étreint 
par la force des documents présentés. 
Sidéré par la froideur du commandant 


des tueurs du Blaody Sunday, indigné 
par l'intransigeance de Margaret That- 
cher. Bouleversé parla résignation de la 
mère de Bobby Sands (un membre de 
TIRA), à la veille de la mort de son fils, en 
mars19âî, au terme de 66 jours de grève 
de la faim en prison. En donnant aussi la 
parole aux unionistes, ex- paramilitaires 
de l’Ordre dérange (fondé en 1795 pour 
défendre les intérêts des protestants en 
Ulster), ou aux commandos terroristes 
de la Main rouge, les documentalistes 
évitent le piège du manichéisme. 

Comment les artisans de la paix ont- 
ils pu faire entendre leurs voix ? C'est une 
des questions auxquelles répond le 
deuxième volet du documentaire. On y 
voit les combattants les plus acharnés 
mettre de l'eau dans leur Guinness, pour 
aboutir, Le 10 avril 199 S, aux accords du 
Vendredi saint, mettant un terme à cette 
guerre qui fit 3 340 morts. Interrogeant 
les ennemis d'hier, les auteurs posent 
cette question cruciale : la réunification 
sera-elle un jour possible ? m 

CYRIL GUI N Et 

Irfandefs ), l'aube cf'un pays, DVD, le d 
Editions, film de 2 X 52 mil, 16,99 G. 
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L’HUMANISTE 
FACE AUX «MÂOS» 

E n 1983, sur le plateau d'Apos- 
früpftes, Bernard Pivot conviait 
Pinteiectueie communiste Maria 
Antonietta Maeciocchi à présenter son 
essai tout à & gjolre du Grand Timo- 
nier. La pasionaria s'attendait à passer 
un moment agréable, avant qu'un in- 
vité jusque-là discret Simon Leys, ne 
démonte les absurdités égrenées dans 
le livre [les ouvriers chinois refuseraient 
les augmentations de salaire, etc,). 
Ambiance, Macciocchi (qui, il est vrai, 
payait pour tous tes maoistes, de Ba- 
diou à Soilers) ne s'en remettra jamais. 
Pour sa première intervention à la télé, 
Simon Leys, de son vrai nom Pierre 
Ryckmans, venait de signer sa re- 
vanche contre l'intelligentsia dominée 
par Mai 68 qui l'avait ostracisé. 

La biographie que lui consacre au- 
jourd'hui Philippe Paquet ra ppell e que 
son destin ne saurait se résumer à ce 
coup d'éclat médiatique, lui qui fut un 
infatigable voyageur. Au Congo, qu'il 
parcourut à 17 ans et où il 
découvrit les méfaits de la j 
colonisation. En Chine où I 
il puisa sa «nourriture de H ^ 
vie * dénonçant les horreurs ™ V 

de la Révolution culturelle 
et le fléau des idéologues Sm| 

dans Les Habits neu/s du | 
président Moo (1971). Mais J ■ 
aussi en Australie où il en- 
seigna jusqu'à sa mort en 
2014, laissant une oeuvre 
éclairante sur la mer et les marins. Sa 
curiosité nous manque. Sa capacité à 
faire to mb e r les masques au ssi. ■ 

FRÉDÉRIC GRAHIER 

Simon Leyr, navigateur entre 
tes mondes, de Philippe Paquet, 
éd. Gallimard, 25 €. 


Ci-contre, le 
jeune Apolli- 
naire au milieu 
de ses livres, 
en 1910. Un 
destin que la 
Grande Guerre 
brisera. 




C I T 


LE FRONT DU POÈTE 

Erudit et gouailleur, ce court roman met en scène 
les derniers moments d'Apollinaire. Poignant 


Q ui se cache der 
rière le lieute- 
nant Cointreau- 
Whisky ? Le poète 
Apollinaire, jeté dans 
la guerre. Le 17 mars 
1916, en première 
ligne, Cointreau- 
Whisky, de son vrai 
nom Guillaume 
Apollinaire de Kostrowitzky, sera 
atteint par un éclat d'obus l la 
tempe. Il ne s'en remettra jamais. 
E lisait alors la dernière livraison 
du xMercure de France, Car, 
même sous les tirs d 1 artillerie, Il 
restait un artiste et un rêveur. 
C'est sur cette base historique 
que Rapbaêl Jerusaimy nous en - 
traîne dans un compte à rebours. 
Il s'ouvre 24 heures avant l'im- 
pact, puis se clôL -deux larmes 
écarlates sur la page 38*, avec- la 
blessure du poète.,. Entre ces 
deux instants, les saynètes s'ani- 
ment sous nos yeux. Tour à tour, 
les poilus Trouülebleu, Jojo-Ia- 
fanfare, Dontacte et Père Ubu 
tressautent luttent s'ennuient 


tirent au Le bel, se 
grattent les puces et 
crèvent sous le sillage 
des zeppelins et les 
rayures des fusées. 
«Tous ceux qui sur- 
venaient et n’étaient 
pas moi-même,/ 
Amenaient un à un 
les morceaux de moi- 
niême*, reconnaîtra le poètes qui 
feint de voir la guerre comme un 
spectacle Et à force de morts, 
comme une leçon de vie.,. 

Gouailleur; fenisalmy restitue 
avec malice la bande-son d'un 
conflit mécanique, absurde et 
embourbé. Pire, qui s'éternise 
dans *la tombe sans couvercle 
des tranchées». Entre des dialo- 
gues à la Prévert et des descrip- 
tions à l'eau-forte, son récit, 
tendu comme une ligne de bar- 
belés, rattrape au collet ce pauvre 
Apollinaire et ses dernières illu- 
sions. Il en perdra son casque, a 
JEAN -LUC OÛATALEU 

t£s Ûhus jouaient ù pigeon unie, de Raphaël 
jerusalmy, éd. Ekiffio Douay, 15,50 C, 
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ET STALINE DÉPORTA LES BALTES... 


Un premier film sur les purges soviétiques de 1941. 


C 'est l'un des drames 
les plus méconnus de 
la Seconde Guerre 
mondiale. Dans la nuit du 
14 juin 1941 , plus de 40 000 
civils furent déportés d’Es- 
tonie, de Lettonie et de Li- 
tuanie par l'Armée rouge 
afin de procéder au -«net- 
toyage ethnique* des peuples de la 
Baltique, Parmi eux. Erna, une 
jeune mère de famille, fut envoyée 
en Sibérie avec sa fille, loin de son 
mari. Durant quinze ans, elle lui 
écrira pour lui raconter son quoti- 
dien dans les camps de travail, sans 
jamais perdre l’espoir de le retrou- 
ver. Ses lettres ont servi de base au 
premier long-métrage de l 3 Estonien 
Martti Helde, à, mi-chemin entre 


fiction et documentaire, <11 
n y a aucun film sur les 
camps en Sibérie, aucune 
photo non plus, car les 
Russes contrairement aux 
Allemands, ne faisai ent pas 
d'archives, raconte-t-il. 
Alors, j'ai consacré une an- 
née à lire tous les témoi- 
gnages biographiques, à rencontrer 
les survivants,.. C'est ainsi que j'ai pu 
lire les lettres qu Erna avait écrites, 
mais jamais envoyées, puisqu'elle 
ignorait où se trouvait son mari.* 
Plébiscité dans les festivals, le 
film fait preuve d’une exigence for - 
melie audacieuse (parfois un peu 
esth élisante) : chaque plan est 
conçu comme un tableau figé, en 
noir et blanc. Les acteurs restent 




immobiles tandis que la caméra 
arpente la scène, captant la douleur 
indicible des déportés, la faim, le 
froid, la maladie. 

Au final, c'est moins le tour de 
force technique qui émeut que les 
mots d'Erna face à l'absurdité de 
son destin. Après la mort de Staline 
en 1956, elle reçut enfin l'autorisa- 
tion de repartir en Estonie., mais à 
la condition de rester à plus de 
50 kilomètres du village o ù elle fut 
raflée : «Que vaut la liberté, si le prix 
à payer est la solitude ?» f, g. 

Cmswînâ, ta cr visée des vents* 
de Martti Helde, DVD AflP Vidéo, 30 €. 


Martti Helde (à 
gauché}, réali- 
sateur estonien 
de 27 ans, dirige 
les comédiens 
de CrosswM 
son premier 
long-métrage. 


ROMAN 


LE CHEMIN DE FER DE LA MORT 

Prisonniers des Japonais, des milliers d’Australiens périrent lors de sa construction. 


A ttention chef-d’œuvre ! Le si- 
xième roman du Tasmanie n Ri- 
chard Fianagan retrace le destin 
de Dorngo Evans, médecin militaire lors 
de ta Seconde Guerre mondiale. Cap- 
turé par les Japonais, il est affecté â 
la construction d'une voie 
de chemin de fer en pleine 
jungle, entre le Siam et la Bir- 
manie, En proie aux maladies, 
à la malnutrition, aux mauvais 
traitements et â la folie du 
commandant du camp ob- 


sédé par les décapitations, les hommes 
qu’il est chargé de soigner tombent 
comme des mouches. 13 DOD prison- 
niers de guerre trouvent id la mort. 

Pour nourrir son rédt, Fianagan a puisé 
dans les souvenirs de son père, lui- 
même employé surfe «chemin 
de fer de la Mort*. Il restitue 
avec une vérité effrayante l'ai- 
greur du riz rance, la texture de 
la boue, l’odeur des chairs gan- 
grenées et le désespoir des 
captifs. Il nous montre aussi la 


difficulté de reprendre le cours d’une vie 
* normale* après un tel séjour en enfer : 
*Un homme heureux n'a pas de passé. 
Un homme malheureux ne possède rien 
d'autre* , écrit- il. Pour survivre, son per- 
sonnage, Dorrigo Evans, s’accroche à un 
ultime espoir : celui de retrouver Amy, 
avec qui il vivait une poignante histoire 
d’amour avant de partir au front. Des re- 
trouvailles qui se révéleront doulou- 
reuses et boule ve rsa ntes. C. G. 

Le r Route étroite vers ta nord lointain, 
de Richard Fianagan, éd. Actes Sud, 23 €. 
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Pour mieux comprendre l’actualité, 
revenez aux sources de la théorie 
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LE SPHINX EN SON MIROIR 

Entre l’intime et l’officiel, une superbe antho- 
logie tente de percer le mystère Mitterrand. 


tennis, et 1 g vieil homme accablé par 
la douleur et la maladie à la lin de 
son second septennat Capté dans 
un instant d extiéme fragilité par le 
photographe Abbas en 1995, le pré- 
sident lui jettera un regard noir, 
chargé de colère et de dépit Abbas 
regretta un instant le cliché, avant de 
le juger finalement légitime au nom 
de l'information. Le sphinx c'avait 
jamais paru si fragile. Ni si terrible- 
ment émouvant. f. g. 

Mitterrand parles grandi ptofogrepte 
présenté par Richard MeNoul, ëd. Fayard. 45 €. 


François 
Mitterrand, 
au palais des 
Congrès, à 
Paris, lors de 

la campagne 

présiden- 
tielle de 1974, 


F rançois Mitterrand 
n'aiimit pas les photo- 
graphes, encore moins 
les cameramen™ Dans 
sa préface â F anthologie 
réalisée par les éditions 
Fayard, qui rassemble de 
nombreux clichés de Y an- 
cien chef de l’Etat depuis sa jeu- 
nesse jusqu'au crépuscule de sa vie, 
Michéle Cotta rappelle à quel point 
il répugnait â se prêter au jeu de la 
photo qui lui est longtemps appa- 
rue comme un piège. Et pourtant., 
Cest sans doute sous l’œil de Yann 
Arthus-Bertrand, Raymond De par- 
don, William Karel et tant d’autres 
que la vérité du premier président 
socialiste transparaît le mieux: Dans 


l'exercice du pou- 
voir comme dans sa 
vie privée. 

Au fil des 200 ima- 
ges de ce bel album, 
on voit ainsi Mitterrand 
animer une réunion de- 
vant six personnes à la 
mairie de Château-Chlnon en 1977 
puis enflammer des salles de mee- 
ting pleines â craquer la même an- 
née On découvre des photos rares 
du leader de l'Union de la gauche se 
rendant à New York ou à Jérusalem 
au milieu des années 1970, peaufi 
nant sa stature internationale Et l’on 
est surpris par le contraste entre le 
fringant politicien de la IV e Répu- 
blique; en tenue de gala ou jouant au 
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LA DAME DE CŒUR DU FRONT POPULAIRE 

Militante passionnée, Thérèse Peyrera fut la maîtresse et l’inspiratrice de Léon Blum. 


D écidément, Dominique Missîka 
aime les femmes de l'ombre et 
possède un incomparable talent 
pour les ramener dans la lumière. Après 
L'Institutrice d'fzîeu féd. du Seuil, 2014), 
elle s'intéresse a une autre «oubliée* de 
l'Histoire. Jeune, jolie, spor- 
tive, libre, Thérèse Pereyra a 
environ 25 ans lorsqu'elle 
tombe amoureuse de Léon 
Blum de neuf ans son aîné. 

Ce dernier est alors conseil- 
ler d'Etat, critique littéraire 


et... marié. Durant une vingtaine d'an- 
nées, les deux amants entretiendront 
une liaison secrète et passionnée, 

Cet ouvrage très documenté (l'auteur 
a pu exploiter de nouvelles archives), 
nous entraîne dans l'intimité d'un couple 
exceptionnel, soudé par une 
complicité autant intellec- 
tuelle que politique. En 1932, 
un an après la mort de son 
épouse, Blum épousera en- 
fin Thérèse. Elle accompa- 
gnera alors son ascension 


j u squ 'à la tête d e l’Etat e n 1 936 . Avant de 
s'éteindre, rongée par la maladie, deux 
ans plus tard, au moment où tombe k 
Front populaire. Quel rôle a-t-elle joué 
dans le destin du leader de la 5FIO ? Pri- 
mordiale, car comme l’écrit joliment 
Dominique Misstka en conclusion de son 
tou chant portrait i «Sans Léon, Thérèse 
auraàtétë une autre. Sans Thérèse, Léon 
aurait été un autre.* Bien plus qu'une 
simple histoire d'amour. c. G. 

Ttoërëse, le grand amour caché de Léon 
Bfum. de Dominique M issika. ëd. Alma, 19 G. 
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Connaître le passé pour mieux comprendre le présent, GEO Histoire vous invite à revisiter l’histoire avec 
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À LA DÉCOUVERTE DES 
MILLES FACETTES DE LORIENT 


P arcourir les 
étendues sau- 
vages de Mon- 
golie, aller à la 
rencontre des ethnies 
des villages flottants 
au Cambodge, se pré- 
lasser sur les îles para- 
disiaques d’Indonésie, 
s’émerveiller devant 
les tours des cités ul- 
tra modem es de Sin- 
gapour.., C'est à la dé- 
couverte d'un Orient 
aux visages multiples que cet ouvrage 
vous invite. Au total, 1 000 idées de 
voyages en Asie-Océanie sont propo- 
sées ici. Illustré de superbes photos* ce 
guide pratique permet à chacun de 
faire son chois en fonction de ses 
goûts, de ses activités préférées ou du 
temps dont II dispose. La rubrique 
«Carnet de voyage* vous donne les 
clés pour organiser votre séjour ; La 
meilleur période pour partir, les 
démarches à entreprendre avant le 


départ ou le budget à 
prévoir. Ce guide ex- 
plore aussi les dernières 
tendances : suivre la 
ronte de la soie, partir 
en trek dans I Himalaya, 
faire une halte dans des 
temples bouddhistes... 

Désormais, les GEO- 
Book sont parrainés par 
R aphaël de Casablanca, 
voyageur, réalisateur 
et aussi présentateur 
d' Echoppées Belles sur 
France S. Une collection qui lui est de- 
venue Indispensable «Les guides GEO- 
Book sont des beaux livres que je m’em- 
presse de consulter pour revivre mes 
anciens voyages ou préparer les nou- 
veaux, explique-t-il Le plus dur n'est 
pas de partir, mais de bien choisir, et 
les feuilleter, c'est déjà voyager...* 

ÎOOO htees dû vû^ùqùs e.i Asie - Ûcéûrwe. ull. 
GEÛBûûk, M PrlsnWGEO, 21.9$ € Disponible 
en libraine. Dans là même collection!, découvrez 
1Q0Q iï/ées d'e$cûpûd&s en Europe, pour effet - 
tuer dd courts séjours svr le Wouk Continent. 



ESSAI 

De Diogène à Coluche 

D ieu a dit qu'il faut partager ; les 
riches auront la nourriture, les 
pauvres de l'appétit*, damait CqIlt- 
che. Depuis l'Antiquité, des voix 

s'élèvent régulièrement pour 
remettre en cause la société, 
à coups de bons mots ou de 
pitreries. Qu'ils dénoncent, 
provoquent ou condamnent, 
ces trublions s’appuient 
sur une même arme infail- 
lible ; l'humour. De Diogène 
à Coluche, délectez-vous 
de quinze portraits d'agitateurs 
qui ont marqué leur époque, autant 
d'humoristes «poils à gratter» 
qui ont éveillé les consciences et 
défendu la liberté de rire de tout, 
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Folles robinsonnades 

L es auteurs de ce livre racontent les 
expériences hors du commun d'aven- 
turiers hauts en couleur. Exilés volontaires 
ou naufragés maudits, utopistes géné- 
reux ou misanthropes déclarés, forbans 
déguenillés ou aventurières stylées, tous 
ont pris pied sur une île, un îlot, un rocher, 
pour y vivre une expérience humaine 
singulière. Sur une terre perdue, battue 
par les vagues, ils ont bâti leurs robinson- 
nades à leur image. Des histoires incro- 
yables mais authentiques de paradis 

exotiques et de dra- 
mes insulaires. Cin- 
quante histoires qui 
invitent à un voyage 
dans l'archipel des 
passions humaines. 

AventtirJers 
Ü3|L Fgllç Histoire, 
èd.Pü$ma,17 a 95€. 
Dispenîble en librairie. 
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